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ZOOLOGIE APPLIQUÉE. — ÂVote sur le Lama et l’Alpaca , en réponse à une 
objection faite dans la dernière séance ; par M. Isivore Grorrroy-Sair- 
Hrcarne. 


« La communication que j'ai eu l'honneur de faire à l'Académie dans sa 
dernière séance (1), a donné lieu à quelques observations, les unes très- 
favorables à mes vues, les autres dirigées dans un sens opposé. M. Thenard 
a exprimé son opinion, et je suis heureux de la consigner ici, sur la beauté des 
laines que je venais de présenter, et sur l'utilité de tenter des essais pour 
enrichir notre pays des animaux qui donnent ces précieux produits. M. Bous- 
singault, au contraire, a paru douter qu'il y eût lieu de naturaliser en 
France les Lamas : en Amérique même, ces animaux, a-t-il dit, ont diminué 
considérablement depuis l'introduction de la race ovine; fait d'où semblerait 
résulter la supériorité de celle-ci. 

» Cette objection a été insérée dans les Comptes rendus sans être suivie de 
ma réponse. Je demande à l’Académie la permission de la reproduire et de 
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{1) Voyez plus haut, page 53. | 
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la développer aujourd'hui. Je ne puis oublier, en effet, qu'il s'agit ici d’une 
question qui intéresse à la fois la science et le pays; qu'une compagnie a réuni 
un capital assez considérable pour importer en France un grand troupeau 
d'Alpacas, que le ministère de l'Agriculture favorise ce projet, en même temps 
qu'il en étudie lui-même un autre, reconnaissant , nous citons textuellement, 
« limmense portée d'une mesure qui aurait pour effet d'accroître notre 
» production agricole. » 

» Sans être aussi avancée, la question de l'importation des Lamas avait 
été fort étudiée dans le xvin® siècle. Un projet bien conçu avait été formé 
par le marquis de Nesle: Buffon et Béliardy l'appuyaient vivement ; l'in- 
tendant général du commerce se montrait favorable, lorsque se produisit 
une objection, la difficulté de nourrir les Lamas sans l’/cho des Cordilieres. 
Il n’en fallut pas davantage pour faire tomber le projet du marquis de Nesle, 
et la question fut abandonnée pour un demi-siècle! 

» Aujourd'hui une nouvelle objection est produite, et elle l'est par un 
savant auquel ses beaux travaux en agriculture et son mémorable voyage en 
Amérique donnent une double autorité en ces matières. Plus l'objection tire 
de valeur du nom de son auteur, et plus il est de mon devoir d'y répondre. 

» Je dirai, en premier lieu, qu'y eût-il diminution considérable du 
nombre des Lamas, on ne saurait rien conclure de ce fait contre l'utilité 
d'importer et de naturaliser ces animaux en Europe. Les peuples qui les 
possèdent, ne savent pas tirer parti par eux-mêmes des précieuses toisons 
qu'ils ont sous la main. D'un autre côté, les laines des Lamas et Alpacas n'ont 
commencé que depuis peu d'années à être importées en grand dans di- 
verses contrées de l'Europe, et à prendre de la valeur dans le commerce. 
En Anpleterre, c'est vers 1835, en France, vers 1840 seulement, que l’in- 
dustrie les a utilement employées. Il résulte de renseignements que J'ai 
consignés en partie dans ma précédente Note, que près de trois millions de 
livres anglaises (1) de laine d’Alpaca ont été importées en 1839, en Angle- 
terre; et il y à eu depuis une augmentation annuelle dont malheureusement 
je n'ai pas le chiffre exact. En 1835, c’est-à-dire quatre ans seulement aupa- 
ravant, l'importation ne s'était pas élevée au delà de 680000 (2). 

» Ainsi la diminution du nombre des Lamas eût-elle été très-marquée et 
très-générale en Amérique , il n’y aurait rien à conclure de ce fait, sinon que 
les Américains auraient laissé se perdre en partie une espèce dont ils ne sa- 


(1) Environ 1 320 000 kilogrammes. 
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(2) 306000 kilogrammes. 
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vaient pas par eux-mêmes et dont ils n'avaient pu apprendre encore par 
nous toute l’importance future. 

» Mais nous n'avons pas même, en réalité, à examiner cette hypothèse. 

Les Lamas ont sans nul doute considérablement diminué sur le plateau de 
Quito, comme l’a dit M. Boussingault, et comme il résulte de divers témoi- . 
gnages: il en est de même sur quelques autres points, et cela doit nécessaire- 
ment avoir lieu; car, à mesure que de nouvelles espèces domestiques sont 
introduites dans un pays, il faut bien que les anciennes leur fassent place 
dans certaines limites. C’est ainsi que la race ovine a pris le dessus dans quel- 
ques localités; mais les Lamas n'en sont pas moins encore en nombre im- 
mense, ainsi que l’attestent tous les voyageurs qui ont parcouru en grande 
partie l'Amérique. 
« Les Lamas sont très-nombreux, dit M. d'Orbiogny (1); l'Alpaca et le 
Lama proprement dit vivent ensemble dans les mêmes troupeaux; les 
» Moutons, à part et en d'autres lieux, parce qu'il leur faut plus d'herbe. 
» Les Lamas se trouvent principalement sur les plateaux très-élevés et tres- 
» secs de la Paz, d'Oruro et de Potosi, ou pour mieux dire depuis le Cusco 
» jusqu'au sud du Potosi, Le plateau de Quito est moins élevé, plus hu- 
» mide, plus riche en pâturages. De là sans doute l'élève du Mouton sur ce 
» plateau... On ne sait vraiment comment le Lama peut vivre dans les 
» lieux où on le trouve. » 

« ['Alpaca ou Paco-Lama, dit M. Rochne 2), abonde dans les Andes du 
» Pérou, dans les parages de Cusco, Lima, etc. Il est facile de s’en pro- 
» curer autant qu'on peut le désirer, et des races les plus pures, dans une 
» zône de 25 à 30 lieues du littoral... Disposé à se contenter de toute espèce 
» d'aliments, il paraît cependant préférer les bruyères et les petites herbes 
» des montagnes. Sous une température humide ou froide, il se passe faci- 
» lement d’un abri, comme le Renne; il sait parfaitement trouver sa nour- 
» riture sous la neige. » 

« Le nombre de ces utiles animaux, dit M. Meyen (3), est extraordinai- 
» rement grand (ausserordentlich gross); ceux que nous avons vns sur les 
» hauteurs de Tacora, au lac de Titicaca , et entre Puno et Arequipa, ont 
» été estimés par nous à trois millions et demi (drei und eine halbe Mil- 
» Lion), et vraisemblablement cette estimation est encore trop faible. » 


(1) Note inédite. 

(2) Notice sur lAlpaca des Andes du Pérou (Recueil de la Société polytechnique; te- 
vrier 1848.) 

(3) Beytrage zur Zoologie, Zweite Abhandlung , page 73. 
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« Le Lama, dit M. de Castelnau (1), vit par troupes nombreuses, disper- 
» sées dans les plaines et sur les plateaux des Andes... Dans les parties éle- 
» vées de la Bolivie et du Pérou, le voyageur est sans cesse entouré de ces 
» innocents animaux. Dans ces régions, le Lama fournit par sa laine des ha- 
» billements parfaitement appropriés à la rigueur du climat; sa chair est 
» semblable à celle du Mouton...; ses excréments sont le seul combustible 
» que la nature ait donné à ces régions... En un mot, la Cordilière serait 
» inhabitable sans lui; il'est donc indispensable à une population de plu- 
» sieurs millions d'Indiens…. » 

» Bien d’autres témoignages pourraient être ajoutés à ceux-ci; mais Je 
crois que ces passages de MM. d'Orbigny, Roehne, Meyen et de Castelnau 
suffisent pleinement pour replacer la question sur son véritable terrain. La 
diminution des Lamas n'est qu'un fait local : leur immense multitude sur 
toutes les parties très-élevées de la chaîne des Andes reste incontestable. 

» Et ici l'exception même s'explique à l'avantage du Lama : il réussit où 
réussit le Mouton; il réussit encore où celui-ci ne pourrait réussir, et de là 
ce partage tout naturel du sol entre les deux espèces: l’une, le Mouton, pré- 
dominant dans les lieux moins secs et moins dénués de végétation , les seuls 
où l'on puisse l'élever avec avantage ; le Lama occupant les plateaux les plus 
élevés, les plus froids et les plus arides. 

» Qu'il me soit permis de remarquer, en terminant, que cette conclusion 
est parfaitement conforme aux vues que j'ai, dès l'origine , développées de- 
vant l’Académie. Je n'ai point présenté le Lama et l'Alpaca comme des races 
destinées à venir faire concurrence à nos races ovines dans la plaine et sur 
nos montagnes peu élevées : il se peut qu'il en soit ainsi par la suite; mais 
c'est là une question réservée à l'avenir, et dont je ne me suis pas préoccupé, 
car les éléments de la solution nous manquent encore. Mais j'ai insisté sur 
l'immense et, selon moi, incontestable utilité de ces mêmes animaux dans 
nos hautes montagnes, et je n'ai cessé de les présenter comme devant créer 
des sources de richesses dans les localités qui en sont aujourd’hui le plus com- 
plétement dépourvues. L'analyse que je viens de faire de nouveau d’un grand 
nombre de documents, soit de ceux que j'ai rappelés, soit de divers autres, 
confirme pleinement cette opinion, et je reste plus convaincu que jamais que, 
grâce au Lama, à l'Alpaca et plus tard à la Vigogne, il deviendra possible 
de produire d'excellente viande et de magnifique laine dans des localités 
aujourd'hui presque improductives. » 


(1) Comptes rendus, t. XXV, p, 907. 
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CRISTALLOGRAPHIE. — Considérations sur La loi qui maintient les molécules 
matérielles à distance, etc.; par M. Sécu (r). 


« J'ai montré, dans un précédent Mémoire, comment l'on pouvait se 
rendre compte de la force de cohésion qui lie si fortement les molécules ma- 
térielles entre elles lorsqu'elles sont à l'état solide, en supposant ces molé- 
cules dans un état de division et de densité que je pourrais presque appeler 
infinies, groupées de manière à former des files équidistantes inclinées res- 
pectivement les unes sur les autres de 60 degrés, en formant aux points où 
elles se réunissent des noyaux présentant la forme du cubo-octaèdre que 
l'on peut regarder comme type de la forme du système cristallin rectangu- 
laire. Il me reste actuellement à faire voir comment les molécules, ainsi 
groupées, dans un état respectif de repos, et cependant sollicitées par l’attrac- 
tion, ne tendent pas indéfiniment à se concentrer au centre de gravité 
commun, mais quelles sont maintenues à distance dans un état constant 
d'équilibre, par une force qui remplit, vis-à-vis d'elles, le même rôle que 
joue la force centrifuge dans la combinaison du mouvement des corps 
célestes. 

» Pour éclaircir cette question, je vais examiner l’action qu'exerceraient 
des molécules marchant avec de grandes vitesses en traversant dans tous les 
sens un système d’autres molécules à l’état de repos; et, pour plus de sim- 
plicité, je considérerai, à l'exemple de M. Faraday (2), les unes et les autres 
comme dépourvues d'existence matérielle, les regardant comme des centres 
d'action attirants d’un rayon infiniment petit, auxquels je conserverai cepen- 
dant le nom de molécules. 

» Imaginons donc que deux molécules ainsi définies, que j'appellerai m 
et #', se trouvent placées dans l’espace, la première à l’occident de la se- 
conde, et qu’elles conservent leur position respective par suite de l’action 
d'une force quelconqne égale et opposée à celle de l'attraction qui tend à Les 
faire graviter l’une vers l’autre : il est évident que le système restera en 
repos tant que les forces qui maintiennent l'équilibre subsisteront. 

» Mais si l'on suppose qu'une autre molécule 1, venant de l'espace, se 
dirige vers elles d’occident en orient en suivant, en ligne droite, la direction 
sur laquelle elles se trouvent placées, cette molécule, en s’'approchant de m, 
A D RS EN RE dune Mots jun Te 7 

(1) Suite du Mémoire inséré dans le Compte rendu du 25 septembre 1848. ; 

(2) Farapay, Bibliothèque universelle de Gencve; juin 1844, page 366. 
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l'attirera à elle en même temps qu'elle en sera attirée; m tendra à s'écarter 
de mm! et à s'approcher de x, et le mouvement de cette dernière s'accélérera 
jusqu'à ce que les deux molécules se trouvent en face Pune de l'autre. Arri- 
vées à ce point, il est évident que, sim’ n'existait pas, toutes les circon- 
stances du imouvement des deux molécules se représenteraient dans le même 
ordre, mais en sens inverse, jusqu'à ce que m fût revenue à la place qu'elle 
occupait d’abord, et que xx eût repris sa vitesse initiale. 

» Mais si m'se trouve placée de telle manièré qu’elle commence à exercer 
une action sur 2, pendant que cette dernière est encore soumise à l'influence 
de m, son mouvement, qui tendait à diminuer, commencera de nouveau à 
s'accélérer, et m se trouvant soustraite à l’action de y qui l'aurait ramenée à 
la place qu’elle occupait d’abord si aucune cause étrangère n'y avait apporté 
obstacle, restera dans une position plus avancée vers Foccident qu'elle ne 
l'était avant lé passage de w.. Et les circonstances du mouvement de 1, eu 
égard à m', se représenteront dans le même ordre, mais en sens inverse et 
avec des signes contraires, que lorsqu'elle a été troublée une première fois 
par m dans son mouvement; puisque 4, en entrant dans la sphère d’attrac- 
tion de m' avec une vitesse plus grande que celle dont elle était pourvue 
d'abord, restera moins longtemps exposée à son action que lorsque, après 
l'avoir dépassée, elle s'éloignera d'elle en restant soumise à son attraction 
jusqu'à ce que l'action réciproque de ces deux molécules soit entièrement 
épuisée. m’ restera donc plus à lorient qu'elle ne l'était avant le passage 
de p, et le résultat final du passage de cette molécule à travers le système, 
sera que les deux molécules m et m' se trouveront plus éloignées l’une de 
l'autre qu'elle ne l’étaient auparavant. 

» On arriverait au même résultat si, au lieu de se borner à considérer 
deux molécules dont la position respective est troublée par le passage d'une 
troisième molécule, on suppose qu'une agglomération indéfinie de molé- 
cules se trouve traversée à chaque instant, dans tous les sens, par une mul- 
titude d’autres molécules semblables qui se succèdent avec rapidité à des 
intervalles de temps égaux; car les espaces qui séparent les molécules fixes 
augmenteront alors évidemment avec la vitesse et seront, par conséquent, 
plus grands près des molécules fixes et dans leurs intervalles qu'en dehors 
du système: d'où il suit que le nombre des molécules en mouvement qui 
agiront pour écarter du centre de gravité l'une des molécules fixes placée sur 
les confins du système sera plus grand que celles qui, déjà engagées dans 


son intérieur, ont pour effet de ramener cette même molécule vers le centre 
de gravité. 
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» Mais comme il pourrait rester quelque incertitude sur les raisonnements 
que j'ai établis, puisque je n’ai envisagé que les résultats généraux sans en- 
trer dans les considérations au moyen desquelles on eût pu déterminer 
exactement, par l'analyse, la somme de l'attraction des molécules en mouve- 
ment sur les molécules fixes, je joins à mon Mémoire un travail qui a été 
fait à ce sujet, eu 1843, par M. Célerier, sur l'invitation que je lui en avais 
faite, où la question se trouve résolue par un calcul analytique rigoureux. 

» Le passage des molécules 1} à travers le système des m aura donc 
pour résultat d'amplifier ce système en éloignant les molécules qui le com- 
posent du centre de gravité, et de modifier l'état dynamique de cette 
petite masse, en produisant sur elle un effet analogue à celui que l’on ob- 
tient sur la terre lorsque l’on élève un poids à une hauteur qui représente 
soit la quantité de force mécanique qui a été dépensée, soit la vitesse qu'il 
eût été nécessaire de communiquer à un corps d'une masse donnée, pour 
produire un effet pareil. Mais le changement d'état de la petite masse, d'où 
est résultée dans son organisation l'accumulation d’une certaine quantité de 
force mécanique qui n'existait pas auparavant , étant dû au passage des mo- 
lécules x à travers les molécules m qui composent son système, il faut né- 
cessairement que ces molécules, en le traversant, aient perdu une partie de 
la vitesse qu’elles avaient avant d'y entrer; et en considérant les circonstances 
du mouvement et la position respective des molécules avant et après le pas- 
sage des y à travers la masse des m, on trouvera que les choses ont dû 
effectivement se passer ainsi. 

» Pour y parvenir, je reprendrai la première supposition que J'ai faite 
d’un système de deux molécules seulement, traversé par une troisième 
venant de l’espace, et se dirigeant suivant la ligne droite qui joint les deux 
premières. 

» Ainsi que nous l'avons vu, le passage des 2 à travers le système des » 
aura pour résultat de l’'amplifier, en éloignant l'une de l’autre les deux mo- 
lécules qui le composent. IL suit de là, qu'en considérant l’action simultanée 
des deux molécules 5», m’ sur p, ces deux molécules se trouveront plus éloi- 
gnées l'une de l’autre lorsque g, après son passage à travers leur système , 
s’en éloignera indéfiniment, que dans les moments correspondants où il 
s’approchait d'elles en venant de l’espace, et évidemment il en sera plus 
attiré dans le premier que dans le second cas. 

» Pour le prouver, nommons D la distance du centre de gravité du sys- 
tème des m jusqu'au point où la molécule y a commencé à exercer une 
action appréciable sur ce système, et k la distance à laquelle m et m' se 
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trouvent de ce même centre de gravité au moment où on les considere. 
L'attraction des u sur le système des m sera représentée, dans tous les cas, 


m ! 


m CR . pour % A ; 
Pa 7; + TES quantité qui, évidemment, sera d'autant plus grande 


que le sera davantage. 

» Il me reste, actuellement, à examiner quelle serait l’action qu'exerce- 
raient , sur deux molécules m, m', une multitude d’autres molécules y cir- 
culant dans l'espace en décrivant des ellipses très-allongées autour de leur 
centre de gravité commun. 

» On voit d’abord que, dans un espace sphérique dont le rayon serait 
égal au demi-petit axe des ellipses décrites par les molécules, tous les points 
pourront être considérés comme des centres d'action où se croisent à chaque 
instant une multitude de molécules venant de toutes les directions. 

» Si l'on suppose actuellement que le système des molécules fixes se 
trouve placé dans nn des points quelconques de cette sphère, on pourra, 
en éliminant par la pensée toutes les autres molécules 1, se borner à consi- 
dérer deux faisceaux coniques de molécules en mouvement dont les sommets 
sont placés à égale distance des deux molécules m, m', ayant leurs axes 
dans la direction de ces mêmes molécules, et dont la section en face des 
molécules m, m'est formée par un cercle dont le rayon d est compris dans 
les limites où les molécules s exercent une attraction sensible sur les m2. 

» On voit d'abord que l’on peut remplacer l'action de toutes les molé- 
cules x, comprises dans le cercle dont le rayon est d', par celle d'une seule 
molécule placée à son centre de gravité, dont l'intensité d’action est égale à 
la résultante de toutes les molécules réparties sur le cercle d, et que l’action 
de cette molécule peut alors être assimilée à celle que nous avons vu que 
les w en mouvement exerçaient sur les m au repos. 

» Mais si l'on suppose que À, qui mesure la hauteur du cône, diminue et 
devienne, par exemple, + k, ou, en d’autres termes, que m s'approche de m’ 
d’une quantité égale à la moitié de la distance qui les séparait d'abord, le 
uombre de molécules contenues dans le cercle d'augmentera en raison inverse 
du carré de la diminution de k , c'est-à-dire qu'il deviendra dans ce cas quatre 
fois plus considérable; et comme, d'autre part, chacune des molécules u se 
trouvera, par cela même, deux fois plus près de 5 qu’elles ne l'étaient au- 
paravant , et exercera aussi à ce titre une action quatre fois plus grande sur 
elle, il s'ensuit que la résultante de toutes les molécules comprises dans le 
cercle d, molécules qui dans leur mouvement engendrent le double faisceau 
conique dont l'axe passe par les deux molécules m, m', exercera, pour éloi- 
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gner ces deux molécules l'une de l’autre, une action qui augmentera dans 
le rapport des quatrièmes puissances de la diminution de k, ou des quantités 
dont m, m’ se seront approchées. 

» Mais comme, d'autre part, l'attraction qui sollicite ces molécules à 
s'approcher l’une de l’autre n'augmente que comme les carrés de ces mêmes 
quantités, il s'établira entre la position respective des molécules m, m! une 
relation analogue à celle qui maintient les corps célestes à la distance qui est 
réglée par leurs masses et leurs moyens mouvements. 

» On voit aussi que, si par une cause quelconque, le nombre des molé- 
cules y venait à augmenter, ou à diminuer, l’espace occupé par le système 
des m éprouverait des modifications analogues et se trouverait dilaté ou 
contracté suivant une loi qui serait fonction de cette cause. » 


ENTOMOLOGIE. — Sur la circulation dans les Insectes (deuxième partie) ; 
par M. Léon Durour. 


« En avauçant qu'à l'origine des troncs trachéens, c'est-à-dire près des 
stigmates, le vaisseau sanguin intermembranulaire est béant pour donner 
entrée au sang, M. Blanchard a omis de nous dire comment il a constaté 
cette bouche béante, et s'il existe là une disposition particulière, une 
structure spéciale qui, en permettant an liquide d’y pénétrer, lui défende 
aussi d'en ressortir. En un mot, y aurait-il là une soupape, une valvule? Et 
quand même il aurait accordé cette valvule, ne serions-nous pas en droit 
de Ini demander un tissu à faculté impulsive pour concevoir la progression 
du sang? Or ne nous a-t-on pas répété à satiété que, dans la tête de l’in- 
secte, le sang s'échappe du cœur, lequel cœur n'a aucune continuité avec 
les vaisseaux circulatoires intratrachéens ? Ce sang s'épanche dans les la- 
cunes interviscérales, pour être repris par les bouches béantes des susdits 
vaisseaux. La faculté impulsive du cœur ne saurait donc venir en aide à 
ces derniers, qui sont sans connexion avec lui. Je crois avoir assez victo- 
rieusement combattu la fonction attribuée au fil spiral des trachées, pour 
qu'il soit nécessaire de redire que celui-ci ne peut pas être favorable à l’im- 
pulsion du sang. 

» Pour compléter plus ou moins son systeme de circulation sangume, 
M. Blanchard a imaginé et dit (page 377): « que le sang des vaisseaux intra- 
» trachéens est ramené dans le vaisseau dorsal par des canaux efférents 
» (il fallait dire afférents) qui s'étendent sous la paroi supérieure de l'ab- 


» domen depuis la base des faisceaux trachéens jusqu'aux orifices auriculo- 
f 
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» ventriculaires du vaisseau dorsal. Ces canaux, déjà aperçus par M. New- 
» port, sont formés presque exclusivement de tissu cellulaire agglomér é; ils 
» ne sont par conséquent que peu ou point isolables par la dissection. » 

» Et qu’entend M. Blanchard par la base des faisceaux trachéens ? Il me 
reste bien avéré, par un passage plus explicite de l'écrit de M. Blan- 
chard (loc. cit.), que cette base des faisceaux trachéens n'est pas autre 
que le point rapproché du stigmate où chacun des troncs vasculaires de cet 
auteur a sa bouche béante. 

» Les embarras physiologiques se pressent de toutes parts lorsque le 
scalpel n'a pas nettement établi les faits matériels, lorsqu'on se laisse aller 
à l'entraînement, à la séduction de l’anatomie par transparence !.. Quoi! 
ces canaux efférents, peu ou point isolables, s'étendraient néanmoins Jus- 
qu'aux orifices auriculo-ventriculaires du cœur! Et quel serait donc, Je 
vous prie, leur mode de connexion avec ces orifices ? Comment leur trans- 
mettent-ils le sang ? Si cette transmission est réelle, il doit y avoir continuité 
de tissu de ces canaux afférents avec ces orifices! Or vous avez dit, et vous 


êtes d'accord sur ce point avec tous les Entomotomistes, tant anciens que 


modernes, sans m'en exclure, « que le vaisseau dorsal ne présente point de 
branches dans son trajet (page 394). » Ici l’auteur tombe dans une contra- 
diction flagrante avec lui-même, puisque les canaux afférents quil admet 
s'abouchent au vaisseau dorsal par les orifices latéraux de celui-ci et doivent 
être, par conséquent, en nombre égal à ces derniers. 

» Que M. Blanchard veuille bien nous apprendre encore par quelles voies, 
dans les insectes privés de stigmates, le sang s’'introduit dans le vaisseau cir- 
culatoire intermembranulaire? Or il sait, aussi bien que moi, que ces insectes 
sans stismates sont les larves aquatiques et à branchies. Celles des Æeshnes 
et des Libellules ont ces branchies placées dans les parois internes du rectum, 
et d'une complication de la plus élégante symétrie. Celle des Agrions, des 
Ephémères, des Phryganes, des Sialis, des Siratiomes sont externes; tantôt 
sous la forme de lames assez larges; tantôt sous celle de pinceaux, de houppes 
de soie ou de lamelles. Je ne cite là que les larves aux entrailles desquelles 
J'ai porté le scalpel, et qui seront sous peu le sujet d’une publication spéciale. 
Toutes ces larves ont une richesse prodigieuse de trachées, et des tuyaux 
aérifères qui, dans les Aeshnes surtout, l’emportent en calibre sur ceux de 
tous les autres insectes. Leurs branchies, qui offrent avec celles des poissons 
une si admirable, une si piquante analogie, extrayent l'air de l’eau au moyen 
de lamelles et de capillicules d’une finesse qui surpasse tout ce que l’on peut 
imaginer, et dont cependant mes lentilles microscopiques m'ont démontré 
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la si merveilleuse disposition. Comment donc, je le répète, les vaisseaux 
sanguins intratrachéens de M. Blanchard puisent-ils, dans ces larves sans 
stigmates, le liquide nourricier si abondamment épanché dans les cavités 
splanchniques, pour le livrer à la circulation? L'objection me semble des plus 
graves. En présence des grands lacs nourriciers; en présence d'une facon 
de cœur dont les connexions avec le système vasculaire sanguin sont si mal 
établies, je ne vois, en admettant la doctrine de l’auteur précité, aucun 
moyen d'échapper à l'impossibilité d’une solution physiologique rationnelle. 

» Au sujet de la valeur vitale du cœur des insectes, je rappellerai que, 
dans mon Mémoire académique, j'ai rapporté les expériences de M. Marcel 
de Serres, qui prouvent que l'on peut déchirer, extirper cet organe sans 
entraîner la mort. Tout récemment j'ai pris une larve nymphe d'Æ4eshne, de 
deux pouces de longueur, et dont le vaisseau dorsal offrait distinctement , à 
l'œil nu, ces alternatives subisochrones de contraction et de dilatation déco- 
rées des noms de systole et de diastole. J'ai fait à ce cœur palpitant trois 
sections transversales complètes, en trois endroits différents, et dans le même 
instant. Eh bien, cette même larve a continué de vivre dans l’eau, sous mes 
yeux, et avec son agilité, des semaines entières. Je livre au lecteur physio- 
liogiste ce fait avec toutes ses conséquences. 

» En poussant une injection bleue par une lacune abdominale, M. Blan- 
chard a rempli le cœur, demeuré intact, par la voie des canaux efférents 
dorsaux (pages 377 et suiv.). Quoique de nombreuses injections ne m'aient 
jamais rendu témoin d'un semblable fait, je suis bien loin de le nier; mais 
J'ai le droit d'exiger de ce fait qu'il soit rationnellement possible, et pour le 
revêtir de ce caractère, ma tâche est plus que difficile. Ainsi M. Blanchard 
adopte et célèbre le vaisseau dorsal de M. Strauss avec sa portion cardiaque 
et sa portion aortique, avec ses orifices auriculo-ventriculaires, ses chambres 
et toute sa structure. Mais quand il s’agit de faire fonctionner ce cœur adoptif, 
il le complique de canaux afférents dont M. Strauss n'a pas dit un mot; en 
sorte que la physiologie de ces deux auteurs est totalement dissemblable. Je 
me suis déjà expliqué sur les connexions anatomiques de ces canaux avec les 
orifices cardiaques; je n’y reviendrai pas. Comment ceux-ci, que A. Strauss 
dit munis de valvules propres à permettre l'entrée du sang et à empêcher sa 
sortie, peuvent-ils fonctionner à l’abord du liquide injecté, si celui-ci n'a pas 
éteint le principe vital? Comment la sensibilité de ces ouvertures, si adaptée, 
dans l'état normal, à l’impression du sang vivant et circulant, s'accommo- 
derait-elle du contact brusque d’un liquide inerte, irritant et délétere? Et si 
l'animal a été mortellement asphyxié, comment ces soupapes, ces valvules, 
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qui ne peuvent plus jouer à cause de la perte de leur ressort vital, se prêtent- 
elles à l'introduction du liquide injecté et s’opposent-elles à sa rétrocession? 

» Et qu'on n'argue point d'une circulation vasculaire par la présence des 
globules du sang , soit dans le corps même des trachées, soit dans les fibres 
du vaisseau dorsal, les appendices les plus déliés (page 376). L'objection ne 
saurait être sérieuse. En effet, est-il nécessaire de répéter que tous ces tissus 
organiques, ou plongent dans la grande piscine nourricière, ou sont en 
contact de toutes parts avec les éléments nutritifs et réparateurs, avec le 
sang épanché ou infiltré? » 


M. Payen fait hommage à l'Académie d'un ouvrage intitulé: Précis de 
Chimie industrielle, à l'usage des écoles préparatoires et des fabricants. 

« Get ouvrage, formant un volume de texte et un volume de planches, 
contient les principales industries des produits chimiques, précédées de 
notions élémentaires utiles à l'intelligence des procédés actuels. 

» La première partie renferme les produits chimiques minéraux : corps 
simples, acides, bases (alcalis), sels, verreries, cristalleries, etc. 

» La seconde partie comprend la chimie organique appliquée: lois gé- 
nérales de la composition élémentaire et immédiate des végétaux; industries 
annexes des exploitations rurales ( féculeries, fabriques d’amidon, de gluten, 
de dextrine, de glucose; sucreries indigènes et coloniales, distilleries, fabri- 
cation et essais des engrais commerciaux, etc. ). 

» Parmi les faits nouveaux consignés dans cet ouvrage, on peut citer : 

» 1°. L'application de la vapeur à la préparation du chloroforme: l’auteur 
rappelle, à cette occasion, les expériences de M. Flourens et sa définition, 
si précise, des effets anesthésiques, si bien justifiée depuis par un grand 
nombre de résultats pratiques (1); ‘ 

» 2°. Les appareils perfectionnés de nos grandes usines à gaz d'éclairage; 

» 3°. La préparation de substances pyroxyliques explosibles à 100 de- 
grés ou même à la température ordinaire; ces dernières substances, pouvant 
se trouver accidentellement contenues dans le pyroxyle, serviront à démon- 
trer expérimentalement, dans les cours publics, l’une des principales causes 
des explosions spontanées de ces produits balistiques. » 


(1) L’éther, avait dit M. Flourens, est un agent à la fois merveilleux et terrible. Bientôt 
il fut conduit à déclarer que le chloroforme était un agent plus merveilleux et plus terrible 


encore. 
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Observations de M. Morn sur la communication de M. Payen. 


Apres la présentation que M. Payen a faite de son ouvrage, quelques 
explications ayant été provoquées par M. Thenard, et successivement don- 
nées par MM. Pelouze et Payen, M. Morin demande la parole et s'exprime 
en ces termes : 

« Si Jai bien compris les explications qui viennent d’être données par 
nos honorables confrères, il résulte de leurs recherches que, quand le py- 
roxyle de coton est soumis avec continuité à une température qui, selon 
M. Payen, est de 50 à 60 degrés pour les pyroxyles ordinaires, et de 60 
à 80 degrés, selon M. Pelouze, pour le pyroxyle de coton le plus pur et le 
mieux préparé, il se produit une décomposition lente, mais continue, qui se 
termine par une explosion spontanée... L’assentiment que reçoit de nos 
confrères la manière dont j'ai saisi le sens de leurs paroles me permet donc 
de regarder l'énoncé que je viens d'en faire comme correct, et j'en prends 
acte devant l'Académie. 

» Ainsi se trouvent, en effet, justifiées les prévisions et les craintes que 
nous avions énoncées à plusieurs reprises, M. Piobert et moi, sur les dangers 
et les inconvénients que pouvaient présenter la préparation et l'emploi du 
pyroxyle de coton et des autres produits analogues ; et puisque l’occasion s’en 
présente naturellement, il nous sera permis de montrer que ces craintes 
étaient , dès l’origine, fondées non sur des préventions et sur la routine, ainsi 
qu'on a paru le croire, qu'on la dit et publié à une époque d’engouement 
où l’on n'admettait pas le doute, mais sur des notions exactes deseffets «les 
matières explosives. 

» Depuis longtemps les officiers d'artillerie savent quon ne peut aug- 
menter impunément, et sans compromettre la conservation des bouches à 
feu, la rapidité d’inflammation et de combustion de la poudre, et l'expé- 
rience ne l'avait que trop prouvé dès 1826 et 1827, lorsque l'on tenta de 
substituer aux anciennes poudres de pilons des poudres plus énergiques, les 
canons de bronze n'ayant pu résister à l’action de ces nouvelles poudres. 

» Déjà, vers cette époque, notre confrère M. Piobert, dans ses savantes 
recherches sur les effets de la poudre, avait montré que plus les poudres sont 
rapidement inflammables et combustibles, plus la tension des gaz, aux pre- 
miers instants du déplacement du projectile, est considérable et destructive 
des bouches à feu. C’est même par ces considérations qu'il avait été conduit 
plus tard, comme l’Académie le sait, à proposer pour les bouches à feu un 
nouveau mode de chargement, qui consiste simplement à augmenter l'espace 
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occupé par la charge, afin de diminuer la tension maximum des gaz dans les 
premiers instants du déplacement du projectile. L'expérience avait justifié 
ses prévisions en prouvant que les canons de bronze des plus gros calibres 
pouvaient, avec ce mode de chargement, tirer jusqu'à près de 3000 coups 
avant d'être hors de service, tandis qu'auparavant 300 coups suffisaient sou- 
vent pour les amener à cet état. En appliquant les mêmes considérations 
aux effets du pyroxyle, dont la rapidité de combustion est si grande, il était 
parvenu à des conclusions précisément du même ordre, mais encore plus 
prononcées. | 

» C'est par suite de ces notions, basées sur la théorie et sur l'expérience, 
qu'alors que quelques chimistes nous présentaient les divers pyroxyles comme 
propres à remplacer la poudre ordinaire avec avantage pour le service des 
armées, en insistant surtout sur leur excessive énergie, nous leur disions 
(séance du 16 novembre 1846) qu'au contraire ce qu'ils regardaient comme 
une qualité était un défaut des plus graves et de nature à présenter beau- 
coup de dangers. Ces craintes n'ont été que trop justifiées par l'expérience. 

» Les premiers accidents survenus dans la fabrication, et surtout dans la 
dessiccation de ces produits, les explosions spontanées observées dans des 
étuves où la température moyenne ne s'élevait qu'à 75 ou 80 degrés (séance 
du 30 novembre 1846) environ, furent, grâce à la faveur qui accueillait 
les nouveaux produits, expliqués par des raisons plus ou moins plausibles ; 
et cependant on remarquera que cette température était précisément celle 
que M. Pelouze regarde aujourd'hui comme annonçant inévitablement l'ex- 
plosion. Mais l'accident de la sécherie du Bouchet, chauffée à la vapeur, et 
dans laquelle on ne peut jamais obtenir une température supérieure à 45 ou 
5o degrés; l'explosion d'un petit magasin situé dans le bois de Vincennes, 
au milieu d'une enceinte de palissades, dans laquelle personne n'avait pé- 
nétré depuis plusieurs Jours, et qui sauta spontanément un lundi à cinq heures 
du matin, après avoir éprouvé pendant toute la journée du dimanche une 
forte insolation , ces deux explosions, dis-je, trouvent aujourd’hui leur ex- 
plication naturelle dans les faits reconnus et observés par nos confrères. 

» Je ne parlerai pas de Paccident horrible qui, à Dartford, a coûté la vie 
à vingt personnes, et détruit des ateliers où l’on venait de constater que la 
température n'était que de 4o et quelques degrés ; ni de celle qui récemment, 
au Bouchet, a causé la mort de quatre pauvres Jeunes gens occupés à em- 
bariller du pyroxyle de coton. 

» Il reste établi, par nos confrères eux-mêmes, que les matières qui nous 
occupent ne peuvent, sans danger, être exposées avec continuité à une tem- 
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pérature de 50 à 60 degrés. Or, dans combien de cas les caissons couverts en 
tôle et même des magasins de dépôt, ne peuvent-ils pas atteindre cette tem- 
pérature? La poudre, que l'on regarde avec raison comme si dangereuse à 
CORÉEN, ne fait cependant explosion qu'à 300 degrés; une semblable tem- 
pérature ne se produit presque jamais par des causes naturelles indépendantes 
de la volonté de l'homme, et l’on ne connaît pas d'exemple d’inflammation 
spontanée de la poudre. 

» Si de ces conséquences relatives à la conservation des produits, nous 
passons aux effets dans les armes portatives et les bouches à feu , nous y trou- 
verons la confirmation complète de nos prévisions. 

» Rappelons d’abord qu'un mortier-éprouvette en fonte de fer a éclaté 
et grièvement blessé un poudrier, par l'effet d'une charge de 46 grammes 
seulement de pyroxyle de coton, tandis que de semblables mortiers tirent 
des milliers de coups avec 92 grammes de poudre, sans qu'aucun ait jamais 
éclaté. D'après les dimensions de ces mortiers, la tension du gaz capable de 
produire la rupture n’était pas de moins de 4000 atmosphères. Vers la même 
époque, une petite éprouvette en fer forgé, chargée de 45,9, éclatait, 
blessait un ouvrier et manquait de tuer plusieurs officiers d'artillerie. Le cal- 
cul montre que la tension du gaz était au moins de 4000 à 4500 atmo- 
sphères. 

» Des essais nombreux ont été exécutés avec tous les soins désirables par 
une Commission d'officiers d'artillerie, à laquelle ont été adjoints nos 
confrères MM. Pelouze et Combes. Des expériences variées quant aux armes, 
aux charges et aux matières explosives ont été faites; et quoique ce travail 
ne soit pas terminé, je puis faire connaître quelques-uns des principaux 
résultats. 

» Pour les armes portatives, on a d’abord déterminé, à l'aide du pendule 
balistique, la charge de poudre qui communiquait à la balle du fusil d'in- 
fanterie la même vitesse que la charge de 8 grammes de poudre de guerre, et 
l'on a trouvé qu’elle était de 26,86. 

» Cela fait, on a tiré ces charges équivalentes dans des canons de lon- 
gueurs décroissantes, depuis celle du canon de fusil d'infanterie, qui est 
de 1",083, et réglées ainsi qu'il suit par rapport au calibre ou diamètre de la 
balle : 64, 49, 32, 29, 22, 16,11, 7,5 et 4 foisle calibre. 

» Les vitesses communiquées aux balles ont été mesurées à l'aide du pen- 
dule balistique, en tirant toujours à la même distance. 

» D'après les résultats fournis par ces expériences, on a pu déterminer 
les forces vives communiquées aux balles par les mêmes charges, et avec 
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différentes longueurs d'âme, ce qui a de suite mis en évidence les effets de 
la plus grande rapidité de combustion du pyroxyle, et fait voir que, dans 
les premiers instants du déplacement du projectile, la tension des gaz déve- 
loppés par cette substance est plus que double de (au moins 2,30 fois) celle 
des gaz de la poudre. | 

» L'observation des vitesses et des charges correspondantes du pyroxyle 
a, de plus, montré qu'au delà des charges de 4 à 5 grammes, les balles 
étaient complétement déformées et souvent divisées en plusieurs fragments 
Li a ce qui rendait le tir tout à fait incertain. 

, En continuant, malgré cela, à tirer avec des charges croissantes, on a 
reconnu que presque tous les canons de fusils éclataient dès les premiers 
coups à la charge de 7 à 7,5 de pyroxyle de coton cardé, tandis que, dans 
les épreuves ordinaires de fabrication, ces canons résistent à une charge de 
275,5 de poudre de chasse fine. Or il n'est pas rare, à la guerre, qu'une 
arme recçoive deux et même trois charges, et l'on voit quelle en serait la 
conséquence. 

Mais il y a plus : on sait qu'une longue pratique prouve qu'un fusil 
d'infanterie ordinaire peut, sans éclater et sans être hors de service, tirer 25 
à 30000 coups à la charge de 8 à ro grammes de poudre de guerre, 
et les expériences ont montré qu'après 500 coups environ tirés avec la 
faible charge de 25,86, des canons de fusils à peu près neufs éclataient 
presque tous. Ces résultats sont assez concluants, sans doute, pour qu'il 
soit inutile d’insister. 

J'ajouterai seulement que des tentatives extrêmement variées ont été 
faites par l'artillerie pour diminuer la rapidité de combustion du pyroxyle 
de coton, en l'employant cardé, plus ou moins comprimé, filé, tordu, 
tissé, réduit en pâte, en carton, en grumeaux, pulvérulent, etc., que l'on a 
a également essayé des pyroxyles de chanvre, de sciure de bois, etc., et que 
tous ces essais ont échoué et n’ont abouti qu'à produire des substances moins 
énergiques, plus variables dans leurs effets, et cependant au moins aussi 
dangereuses que le pyroxyle de coton cardé, si ce n’est plus. 

Quant au papier azotique, que M. Pelouze regardait comme plus éner- 
sique que la poudre à canon, il en à été fabriqué de plusieurs sortes, et 
l'on a essayé celui qui avait été préparé par notre confrère lui-même. Les 
résultats du tir avec cette matière ont été tres-irréguliers, toujours inférieurs 
à ceux du pyroxyle de coton, et habituellement tout à fait nuls. Les balles 
sortaient à peine des fusils. 

» Aux expériences faites avec des armes portatives ont succédé des es- 


( 109 }) 

-Sais sur les bouches à feu en bronze, exécutés avec un canon de 12 de 
campagne, dont la charge en poudre de guerre est habituellement de 2 ki- 
logrammes. D'après les observations précédentes, la charge équivalente de 
pyroxyle devait être d'environ 700 grammes; mais, par prudence, on a 
commencé à tirer avec des charges graduellement croissantes de 200, 360, 
400 grammes, etc. On a d’abord reconnu que la densité convenable pour 
obtenir du pyroxyle la vitesse maximum était celle de 0,33 à peu près, comme 
dans les fusils. 

» Après cinq coups seulement tirés à cette densité, à la charge de 
400 grammes, le canon a commencé à montrer quelques dégradations. Cinq 
autres coups ayant été tirés à la même charge , à la densité de 0,500, les 
dégradations se sont accrues rapidement. Au premiér coup, tiré ensuite à la 
charge de 500 grammes, le grain de lumière a été soulevé et déplacé. Apres 
quinze coups de cette même charge, le refoulement à l'emplacement du 
boulet, ou ce que l'on nomme son logement, a été trouvé de 5"®,2, ce qui 
mettait déjà le canon dans le cas d’être rebuté. L'intérieur de l'âme, dans la 
partie occupée par la charge, était rugueux, et une gerçure parut à l’arête 
supérieure, près du grain de lumière. On passa ensuite à la charge de 
600 grammes , et, après quinze coups seulement, le logement du boulet était 
de 7%%,5. Les dégradations de l'âme étaient tellement grandes, que létoile 
mobile ne pouvait plus les accuser. La charge de 700 grammes ayant été 
ensuite employée, il se manifesta, après cinq coups, à la gauche du premier 
renfort, un grand nombre de gerçures, et le tir devenant tout à fait irré- 
gulier, la pièce fut conduite pres de la butte, et là, après dix autres coups à 
la charge de 700 grammes, elle s'ouvrit sur 4 centimètres de longueur et 
3 à 4 millimètres de largeur. 

» Ainsi cette bouche à feu, qui n'avait tiré que cinquante-cinq coups en- 
viron, à des charges de 400 à 700 grammes, a été complétement détruite 
par un tir aussi court. 

» En présence de tels résultats, il ne peut, je pense, rester aucun doute 
sur les effets destructeurs que produit dans les armes portatives et dans les 
canons l'explosion si rapide du pyroxyle de coton; nous devons même dire 
qu'ils ont dépassé toutes nos prévisions. 

» Sous le rapport des dangers de la fabrication, de la conservation et de 
l'emploi, l'Académie reconnaîtra sans doute aujourd’hui que ce n'était pas 
imprudemment, et sans des motifs fondés sur des principes certains, que 
nous avions regardé, des l’origine, ces produits singuliers si énergiques 
comme plus dangereux qu'utiles. » 

C. R., 1849, 197 Semestre. (T. XXVITE N° 4.) 15 
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Observations de M. PeLrouze. 


« Je ne conteste en aucune manière les observations de M. Morin sur la 
difficulté de conserver de grandes quantités de pyroxyle et sur les dangers 
ou.les inconvénients qui peuvent résulter de la rapidité d'inflammation et 
de combustion de cette poudre. Cependant je ne regarde pas la question 
comme définitivement tranchée. 

» Je croyais que M. Morin avait d’abord rejeté le pyroxyle parce qu'il 
supposait à cette substance des propriétés tout à fait opposées à celles qu'il 
lui assigne avec raison aujourd’hui. En effet, contrairement à ce que beau- 
coup de chimistes annonçaient, M. Morin disait que le pyroxyle laissait un 
résidu considérable d’eau et de charbon, qu'il ne produisait qu’une faible 
quantité de gaz qui s'échappaient par la lumière et par le vent du projec- 
tile, sans le déplacer. | 

» D'un autre côté, d'après notre honorable confrère, les résultats du tir 
avec le papier azotique sont ordinairement nuls dans les fusils de munition, 
tandis qu’il résulte de mes expériences répétées par un grand nombre de 
personnes, et particulièrement par M. Seguier qui les a beaucoup étendues 
et variées, que le papier azotique est beaucoup plus énergique que la poudre 
ordinaire : je ne puis faire une exception pour les échantillons de ma- 
tière combustible que j'ai remis à M. Morin, car une partie de ces mêmes 
échantillons a été employée aux expériences dont je parle. 

» Au reste, mes observations n'ont pas d'autre but que de provoquer 
de nouvelles recherches sur la préparation et les propriétés des diverses 
espèces de pyroxyles. » 


RAPPORTS. 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Rapport sur un Mémoire de M. le capitaine 
Borvau, professeur de Mécanique à l'École d'application de l’Artillerie 
et du Génie à Metz, intitulé : Études sur les cours d’eau. 

(Commissaires, MM. Poncelet , Combes, Morin rapporteur.) 

« M. le capitaine d'artillerie Boileau a soumis en janvier dernier, au ju- 
gement de l'Académie, un Mémoire d'études sur les cours d’eau, formant 
la suite de ses précédents travaux, et dont l'examen a été renvoyé à une 
Commission composée de MM. Poncelet, Combes et du rapporteur qui vient 
vous soumettre le résultat de cet examen. 

» Dans le second Mémoire de ses études sur les cours d'eau , dont l’Aca- 
démie a ordonné l'insertion dans le Recueil des Savants étrangers, l'auteur 
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avait principalement cherché à étudier les circonstances de l'écoulement 
par un orifice en déversoir, de forme assez simple pour servir de type et 
pour pouvoir être établi partout, afin de faciliter les jaugeages précis que 
l'on peut avoir à faire, quand il s’agit de la réception des moteurs hydrau- 
liques ou de l'appréciation de la puissance des cours d’eau, Mais il à pensé 
avec raison quil convenait d'étendre ces recherches aux cas des barrages 
laissant couler l’eau en dessous, soit à l'air libre , soit dans des canaux d'une 
grande longueur. Tel est l'objet de son troisième Mémoire. 

» Onse rappelle que, pour l'exécution de ses expériences, M. Boileau, avec 
le secours du ministère de la Guerre et l'appui du comité d’Artillerie, a fait 
établir à Metz un observatoire hydraulique dont l'installation a été décrite 
dans un précédent Rapport. 

» Sur le canal de 70 mètres de longueur de cet observatoire, on a placé 
successivement deux barrages verticaux en planches munis d’une vanne pour 
faire varier la hauteur des orifices. Le premier avait 0",900 de largeur, ainsi 
que la partie du canal où il était placé et que les orifices correspondants ; 
le second , installé à l'extrémité du canal dont la largeur était de 1,638, 
n'avait que 1,606, ainsi que son orifice; mais les côtés inférieurs et verti- 
caux étaient raccordés avec les parois du canal, de manière que pour ce 
second barrage, de même que pour le premier , la contraction sur le fond 
et sur les côtés verticaux de lorifice était complétement annulée et qu'il n'y 
avait de contraction que sur le côté supérieur. 

» [1 résulte de cette disposition que le premier barrage versait l'eau dans 
un canal à section régulière, de même largeur que l'orifice, d'une grande lon- 
gueur et d’une pente très-faible ; tandis que le second , prolongé seulement 
par des parois de o",17 de longueur, la laissait écouler à peu près à l’air libre. 

» Les dépenses étaient, comme précédemment, jaugées directement par 
volume, au moyen d’un bassin en maçonnerie de forme très-régulière et de 
187,002 de superficie. 

» Dans les expériences qui font l'objet de son Mémoire, l'auteur a consi- 
déré les cas suivants : 

» 1°. Orifice sans contraction sur le seuil et sur les côtés verticaux, la 
veine s'écoulant librement dans le canal de fuite prolongé jusqu'à 11%,50 
en aval. 

» 2°, Orifice disposé d'une manière analogue, mais prolongé seulement 
de o",17 à l'aval par des parois latérales et de fond. c’est-à-dire au delà du 
point où les vitesses de translation des filets fluides devenaient sensiblement 
parallèles. 


us 
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» 3°, Même orifice que le premier, mais dont l'écoulement était gèné po 
un mt placé à°10 mètres en aval. 

» 4°. Orifice avec contraction sur le seuil et sur le côté supérieur seule- 
ment, versant à l’air libre. 

5. Même orifice, mais avec modification de l’écoulement par un bar- 
rage à vanne de fond placé à 3 mètres en aval. 

» Dans la discussion des résultats de ces expériences, l'auteur, suivant la 
bonne marche d'investigation qu'il a adoptée pour ses précédents travaux, 
examine d'abord les phénomènes physiques des veines et des courants qui 
se forment pendant l’écoulement. QiRE 

» Pour le premier orifice, avec contraction sur le côté supérieur seule- 
ment et débouchant librement dans un canal de même longueur, il a d’abord 
reconnu que la veine de forme concave, à sa partie supérieure, présente, à 
une certaine distance où les filets fluides sont sensiblement parallèles, une 
section contractée et qui se raccorde avec une longue surface à peu près 
plane et avec un gonflement suivi de quelques ondulations peu prononcées. 
Sur les bords du canal, la section contractée offre un léger gonflement assez 
étroit, produit sans doute par l'action des parois, mais qui n'accroît pas 
assez cette section pour empêcher quelle ne soit la plus petite de toutes 
celles que l’on peut concevoir dans la veine. 

» Par des relèvements faits avec soin, M. Boileau a déterminé 1 épais- 
seurs minima de la veine dans les sections contractées correspondantes à 
différentes charges et hauteurs sur le sommet de l'orifice, et il a déterminé 
le rapport de ces épaisseurs aux hauteurs d'orifices, rapport qu'il nomme 
coefficient de la contraction géométrique. 

» De ces expériences, où les charges sur le sommet de l'orifice ont varié 
de 530 à 44 millimètres, c'est-à-dire dans le rapport de 12,3 à 1,0, et les 
hauteurs d'orifices de 99"”*,7 à 48®%,5 ou dans le rapport de 2,05 à 1,00, 
l'auteur conclut que, pour les orifices rectangulaires avec charge sur le 
sommet, la contraction varie très-peu avec la levée de la vanne ou la hau- 
teur des orifices, et qu'elle dépend surtout de la charge sur le sommet: 
qu'elle augmente depuis les plus faibles charges jusqu’à une certaine limite 
très-voisine de 0%,575, puis diminue graduellement jusqu'aux environs 
de 0,592 à 0,618, valeur qui correspond à des charges de 530 à 566 mii- 
limetres et qui diffère peu de celles de 0,600 à 0,606 trouvées par 
MM. Poncelet et Lesbros avec des dispositions d'orifices à peu près sem- 
blables. 

On sait que les expériences de Bossut, ainsi que celles des ingénieurs 
que nous venons de citer, ont montré que la présence d’un coursier à peu 
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près horizontal était sans influence sensible sur la dépense, lorsque les 
charges sur le centre des orifices étaient : 


De 0®,50 à 0,60 pour des orifices de 0",20 à o",15 de hauteur et au-dessous ; 
De 0®,30 à 0®,40 pour des orifices de 0,10; 
De 0",20 pour des orifices de 0,05. 


» Mais, dans les expériences de M. Boileau, le canal avait une très- 
faible pente; les charges ont été assez petites, ainsi que les hauteurs d’ori- 
fices, et l'expérience montre que la présence du canal à notablement di- 
minué la dépense, ainsi qu’on le verra plus loin. 

» L'auteur indique succinctement l'influence contraire que pourrait avoir 
l'accroissement de la pente du canal; mais il n'a pas fait d'expériences à ce 
sujet, ce qui est d'autant plus à regretter, que son canal pouvant, ainsi quil 
l'a annoncé, être établi à volonté à diverses inclinaisons, il lui eût été fa- 
cile d'étudier l'effet de ces inclinaisons sur la contraction géométrique, sur 
la dépense effective et sur les proportions et l'emplacement du remous ou 
gonflement qui se forme à l'aval de lorifice, et enfin, de reconnaître 
quelles sont les pentes convenables pour compenser influence de la ré- 
sistance des parois des canaux pour les diverses charges et hauteurs 
d'orifice. Nous pensons qu'il suffira de lui signaler cette lacune pour qu'il 
s'occupe de la combler. 

» Une critique analogue peut être adressée à l'expérience faite sur le 
même orifice, lorsque le courant dans le canal était gèné par un barrage 
produisant un remous qui retombait sur la veine à 0,40 en aval de l'orifice, 
c'est-à-dire presque sur la section contractée. Le coefficient de la contrac- 
tion géométrique était égal à 0,602 pour une charge de 0,420 sur le 
sommet de l’orifice, et une levée de vanne de 0",0997; tandis que, pour 
la même charge, la veine coulant à l'air libre , le même coefficient était égal 
à 0,591, ce qui montre la faible influence de ce remous, même dans ce cas 
extrême, puisque le rapport de ces deux valeurs était égal à 1,019. Il eût été 
intéressant de joindre à ces observations des mesures relatives aux remous 
formés à l'aval de l’orifice. 

» [L'auteur a répété ses observations sur la contraction géométrique des 
veines issues d’un orifice sans contraction latérale, ni de fond, versant à l'air 
libre , et il a trouvé qu'alors, à partir d’une très-petite valeur de la charge, 
le coefficient de la contraction géométrique est, à très-peu pres, indépen- 
dant de cette charge. La valeur qu'il a obtenue pour ce rapport dans le cas 
des levées de vannes de 0,02 et de 0",05 est, moyennement, égale à 0,66, 
valeur qui diffère peu de celle que donnerait pour les coefficients de la 
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dépense la règle de M. Bidone; mais, dans ce cas, l’orifice avait 1°,606 
de largeur, tandis que pour le précédent, l’orifice n'avait que 0”,900, 
et il eût été convenable de s'assurer que la largeur de l’orifice n'exerce pas, 
lorsqu'il y a charge sur le sommet, une influence analogue à celle qui a été 
signalée par les expériences de M. Castel à Toulouse, pour les déversoirs. 
» On sait, par les expériences de Bossut et de Michelotti, que la for- 


mule V — ÿ2gH, donnée par Toricelli pour la détermination de la vitesse 
avec laquelle l’eau sort par un orifice avec charge sur le sommet, fournit 
une valeur un peu trop grande de cette vitesse, lorsque l’on y introduit 
pour H la charge sur le centre de l'orifice. Pour reconnaître l'exactitude de 
cette formule, l’auteur à relevé avec soin le profil de la nappe supérieure 
des veines fluides issues d’orifices versant à l'air libre dans deux cas diffé- 
rents , l'un où l’orifice était prolongé par un bout de canal assez long pour 
que dans la section contractée les filets fluides paralleles fussent sensible- 
ment horizontaux; l’autre où l’orifice n'étant accompagné d'aucun coursier, 
la surface supérieure de la veine, d'abord concave, changeait de courbure 
à une certaine distance dans la section contractée, où les filets devenus 
parallèles avaient à l'horizon une inclinaison qu'il a mesurée. Dans l’un 
comme dans l’autre cas, il avait donc l'inclinaison de la vitesse initiale à 
l’origine de la trajectoire, et il a pu constater que, dès que la hauteur de 
l'orifice atteignait 50 à 60 millimètres, sous des charges de 450 millimètres 
environ, la forme de la trajectoire était très-approximativement représentée, 
dans le cas où la tangente à l'origine de la courbe est horizontale, par la 
formule 


sp 
Gen 7 ; 


et, dans le cas où cette tangente, qui correspond à la section contractée, 
fait un angle 9 avec l'horizon , par l'équation des paraboles dans le vide, 


Î 
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h étant, dans l'une comme dans l’autre formule, la charge sur le cèntre de 
l’orifice. 

» On pourra donc, pour les tracés relatifs à l'établissement des roues 
hydrauliques, continuer à se servir avec confiance de ces formules pour 
déterminer le point et la vitesse d'arrivée de l’eau sur les récepteurs bydrau- 
liques, parce qu'il arrive presque toujours que les levées de vanne et les 
charges sur le centre des orifices dépassent les limites indiquées plus haut, 


{x sétal di 
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et en deçà desquelles la trajectoire passe au-dessous des courbes représen- 
tées par ces équations. 

» En introduisant dans la veine liquide et dans le plan de l'orifice 
l'extrémité d’un tube à branche verticale recourbée horizontalement y lau- 
teur a reconnu que le niveau se maintient dans ce tube à une hauteur égale 
à celle du niveau d'amont , soit que l'écoulement ait lieu dans un canal, soit 
quil se produise à l'air libre. L'un de vos Commissaires avait déjà eu l’oc- 
casion de constater le même fait à l’aide d’un tube de Pitot très-sensible dans 
des expériences faites au Bouchet; mais cela n'a lieu que jusqu'à la section 
contractée où la vitesse moyenne est sensiblement égale à celle qui est due 
à la charge sur le centre de l'orifice : au delà, les altérations de direction et 
d'intensité de la vitesse, correspondantes au changement de forme de la 
veine fluide, en entrainent de correspondantes dans la hauteur de pression 
mesurée par ce tube. 

» Examinant ensuite les apparences des remous produits à l'aval des bar- 
rages , lorsqu'un obstacle formant déversoir ou orifice avec charge sur le 
sommet sopposait à l'écoulement de l’eau dans le canal, l'auteur signale, 
pour chacun de ces cas, trois états différents de la nappe fluide. Dans le 
premier, qui a lieu quand Île barrage est peu élevé ou que l’orifice d’écoule- 
ment est assez grand, la veine est peu modifiée, et sa force vive suffit pour 
refouler le fluide situé à l'aval. Dans le second, qui se produit lorsque la 
section d'écoulement dans le canal est diminuée par l'exhaussement du 
barrage ou par l'abaissement de la vanne, le remous se rapproche de la 
veine, et, bien que soutenu par la force vive de cette veine, il la force à 
se gonfler un peu, et laisse déverser au-dessus de petites gouttelettes liquides 
en forme de légères vagues brisées. Enfin le troisième état a lieu quand 
l'orifice d'écoulement est tellement diminué par rapport à la dépense, que 
la veine est complétement noyée. Alors la masse fluide, jusqu'à une assez 
grande distance de lorifice, est dans un état permanent d’agitation, et 
change même d'aspect et de couleur. 

» Quant aux dimensions des remous qui se forment, dans les deux premiers 
cas, dans les canaux, l’auteur donne quelques indications sur lesquelles il nous 
paraît, pour le moment, inutile d'insister, puisqu'elles ont besoin d’être 
complétées. 

» Après cet examen préliminaire des circonstances de l'écoulement , 
M. Boileau passe à la mesure des dépenses d’eau faites par les orifices 
rectangulaires pour lesquels la contraction est supprimée sur le fond et sur 
les côtés, dont les uns étaient prolongés par des canaux ou coursiers de 
même largeur, et dont les autres versaient à l'air libre. 
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» On sait que ce cas a été l’objet des études spéciales de M. Bidone, qui 
a donné une règle pratique pour déterminer le coefficient de ia dépense qui 
s'y rapporte , quand on connaît la valeur du même coefficient pour les ori- 
fices à contraction complète de mêmes dimensions et fonctionnant sous la 
même charge. D'autres expériences très-nombreuses ont été, on le sait, 
exécutées à Metz, de 1830 à 1834, aux frais du ministère de la Guerre; 
mais quelles qu’aient été les démarches faites et même les ordres donnés par 
ce ministère, il n'a pas été possible d'en avoir communication, et il est à 
craindre que ce travail, qui a exigé d'assez fortes dépenses et beaucoup de 
soins de la part de son auteur, ne soit perdu pour la science. 

» Presque tous les ingénieurs qui se sont occupés des questions relatives à 
l'écoulement de l’eau ont été conduits, par les circonstances dans lesquelles 
ils se trouvaient placés, à se borner à: comparer les dépenses effectives ou 
réelles faites par les divers orifices, avec celles qu'avec plus où moins de fon- 
dement on appelle dépenses théoriques, et que l'on déduit de formules dans 
lesquelles entrent des données matérielles faciles à mesurer. Ils ont aussi dé- 
terminé le rapport de ces deux dépenses, ou le nombre par lequel il faut 
multiplier la dépense théorique pour obtenir la dépense effective. M. Boileau 
s'est attaché à des cas spéciaux pour lesquels ïl était possible d'appliquer, 
avec quelque exactitude, le principe des forces vives, et déjà, pour celui des 
déversoirs de même largeur que les canaux dans lesquels ils sont placés, il 
est parvenu à une formule qui ne contient que des données faciles à mesurer, 
et qui, sans coefficient de correction , reproduit les dépenses effectives. Dans 
le Mémoire que nous examinons, l’auteur s’est proposé de comparer les ré- 
sultats de l'expérience à ceux de l'application du même principe pour le cas 
des orifices avec charge sur le sommet sans contraction latérale, et versant 
soit dans des canaux à faible pente, soit à l'air libre. 

» La mesure de la contraction géométrique ou de l'épaisseur minimum 
de la veine fluide à la section contractée, et celle d’une section placée à 
l'amont de l’orifice, qu'il nomme section initiale et où les filets fluides sont 
animés de vitesses de translation parallèles, lui ont permis d’obtenir en decà 
et au delà de l'orifice deux sections où le parallélisme des filets existait et 
pour lesquelles aussi les vitesses étaient sinon égales, du moins assez peu 
différentes pour rendre cette égalité au moins admissible comme moyen d'ap- 
proximation. El parvient ainsi à la formule 


Q=Té 
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dans laquelle on nonime : 


Q la dépense en mètres cubes en 1 seconde: 

1, la largeur de l'orifice ; 

e  lépaisseur de la veine à la section contractée ; 

H la charge sur le seuil de l'orifice mesurée depuis la section initiale; 
H’ Ja hauteur d’eau dans la section initiale. 


a Il compare d'abord les résultats de cette formule avec les dépenses ef- 
fectives fournies par des expériences variées exécutées sur trois vannages , 
dont deux, des largeurs de 0",900 et 0,898, étaient prolongés par un ca- 
val à faible pente de même largeur, et le troisième, de 1,606 de largeur, 
n'était prolongé que par un. coursier de même largeur, mais très-court, puis- 
quil n'avait qu'une longueur de 0,17, suffisante toutefois pour assurer le 
parallélisme des filets dans la section contractée. 

» Le résultat de cette comparaison, pour des expériences où les charges 
sur le seuil ont varié de 0",1435 à 0,603, ou de 1 à 4, les hauteurs d'ori- 
fice de o",0133 à 0®,070, ou de 1 à 5, montre que la formule proposée 
par M. Boileau représente à # près les résultats de l'expérience sans l'em- 
ploi d'aucun coefficient de correction. La seule mesure de la contraction 
géométrique ou de l'épaisseur de la veine fluide à sa section contractée lui 
suffirait donc avec les autres données pour déterminer avec toute l'exactitude 
suffisante la dépense effective. 

» Mais si cette discussion fournit une preuve nouvelle que, dans les cas 
analogues à celui que l’auteur a étudié, le principe des forces vives appliqué 
avec l'hypothèse du parallélisme et de l'égalité de vitesse des filets conduit 
à des résultats très-voisins de la vérité, s'ensuit-il que la formule proposée 
doive être préférée, dans la pratique, au mode de jaugeage ordinairement 
employé et pour lequel on se sert de coefficients de la dépense fournis par 
l'expérience et applicables à des formules dans lesquelles n’entrent que les 
dimensions réelles de l’orifice et la charge sur son centre? Nous ne le pen- 
sons pas, parce que la mesure de l'épaisseur de la veine est toujours, dans 
les observations usuelles, trop délicate pour être obtenue avec une exactitude 
suffisante, et que, dans beaucoup de cas, elle est impossible. 

» Eu comparant d’ailleurs les dépenses effectives obtenues par l'auteur, 
aux résultats de la formuie théorique ordinaire 


Q = LE V2g, 
dans laquelle 
L est la largeur de l'orifice ; 
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E sa hauteur; 
h. la charge sur le centre de l'orifice; , 


on trouve pour le rapport de ces dépenses ou ce qu'on nomme le coefficient 
de la dépense, dans le cas de l'orifice prolongé par un long canal à faible 
pente, la valeur moyenne 0,602 qui représente, à -L ou + près, les ré- 
sultats de l'expérience, et pour le cas de l'orifice prolongé par un canal 
très-court de o",17 de longueur, la valeur 0,680 qui les reproduit à + ou 
ss Pres, 

» Ces dernières approximations étant suffisantes pour la pratique ordi- 
naire, nous pensons que, quand on ne pourra pas mesurer avec toute la 
précision convenable la contraction géométrique de la veine, on fera bien 
de se servir de la formule ordinaire pour le calcul de la dépense dite 
théorique, en lui appliquant les coefficients ci-dessus déduits des expé- 
riences précises de l’auteur. 

» M. Boileau a ensuite comparé les formules déduites du principe des 
forces vives ou de l'hypothèse dn parallélisme et de l'égalité de vitesse des 
filets, avec les résultats de l'expérience pour le cas où des remous considé- 
rables se forment à l'aval de l’orifice, s’en approchent d’abord très-près, et 
finissent enfin par le noyer. 

» Les résultats de cette comparaison ne donnent pas alors un accord 
aussi satisfaisant entre la théorie et l'expérience, car l’ensemble de ces ré- 
sultats n’est représenté par les formules qu'à près; et si l’on se borne aux 
résultats relatifs au cas où le remous s'approchait beaucoup de l'orifice sans 
le noyer, l'approximation n’est encore que de -&. Dans ce dernier cas, les 
formules ordinaires, appliquées aux cinq premières expériences de l’auteur 
où la veine n'était pas couverte par le remous, avec le coefficient 0,602 
trouvé pour le cas où le canal est libre, reproduiraient à £ près les ré- 
sultats des expériences. 

» Quant au cas des orifices complétement noyés, le coefficient des for- 
mules ordinaires, sans contraction de fond ni de côté sous de faibles 
différences de niveau de o",r00 à 0",12, et pour des orifices de 0,100 
de hauteur, paraîtrait être de 0,700, tandis que la règle de M. Bidone 
donnerait 0,663. 

» Si l’on remarque que la valeur 0,602 du coefficient de la dépense ob- 
tenue lorsque la veine n'était pas couverte par le remous est précisément 
la même que celle que l'on déduit des expériences faites dans le cas où le 
canal était complétement libre, on est en droit d'en conclure que la pré- 
sence du remous était alors sans influence sur la dépense malgré sa grande 
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proximité, résultat conforme aux observations faites par d’autres auteurs. 

» L'accord de la formule, déduite de l'application du principe des 
forces vives avec les résultats de l'expérience, est plus satisfaisant pour le 
cas où l’orifice est complétement noyé, puisque cette formule représente 
les résultats de l'observation à 55 prés, et il prouve que les pressions d'aval 
agissent bien comme la théorie le suppose. 

» Mais il faut remarquer que, dans la formule employée par l’auteur, 
il entre comme élément l'épaisseur de la veine que l’on ne peut alors me- 
surer directement, et qu'il a été obligé de déduire d'expériences faites sur 
des orifices qui n'étaient pas noyés, ce qui laisse de l'incertitude sur cette 
appréciation et ne permet pas d’ailleurs de se servir de cette formule pour 
d’autres cas. Il y a donc lieu encore de s’en tenir à la formule ordinaire , 
en lui appliquant, pour les cas analogues à ceux observés par M. Boileau, 
le coefficient 0,70 déduit de ses expériences. 

» L'ensemble de cette discussion conduit l’auteur à l'énoncé de cette 
proposition, déjà implicitement admise, mais que les nouvelles expériences 
vérifient, savoir que : 

« Les veines liquides qui s'écoulent d’un orifice ne transmettent en amont 
» la pression des remous que quand cet orifice est noyé. » 

» Le Mémoire est terminé par une série de quelques expériences sur 
l'écoulement à l'air libre, par un orifice de même largeur que le canal 
d'arrivée des eaux, mais pour lequel il y à contraction sur les côtés supé- 
rieur et inférieur. 

» Ces expériences, exécutées sur un orifice de 0",06 de hauteur et de 
0,897 de largeur, avec des charges sur le centre de l'orifice qui ont varié de 
0,192 à 0,411, ont donné pour le coefficient de la dépense 0,654; de sorte 
que, dans ce cas où la contraction avait lieu sur deux côtés, mais où l’orifice 
versait à l'air libre, la dépense était plus forte que quand l'orifice, avec 
contraction sur un seul côté, versait dans un canal en apparence tout à fait 
libre. Il ne serait donc pas exact de dire que, dans ce dernier cas, la pré- 
sence du canal était sans influence sur la dépense. 

» On voit même qu'un simple prolongement de 0,17, à l'aval de lorifice, 
a suffi pour donner au coefficient de la dépense d'un orifice, avec contrac- 
tion sur un côté seulement, la même valeur 0,65 que pour l'orifice avec 
contraction sur les côtés supérieur et inférieur versant à l'air libre, ce qui 
prouve qu'une faible longueur du canal horizontal diminue notablement la 
dépense. ; 

» En résumé, l'on voit que l’auteur a cherché à vérifier par l'expérience 
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l'exactitude de l'application du prineipe des forces vives dans l'hypothèse du 
parallélisme et de l'égalité de vitesse des filets, pour les cas usuels dont il s'est 
occupé, et qu'il a fourni ainsi à la science de nouvelles preuves de l'exactitude 
des résultats que l’on déduit de ce principe et de cette hypothèse convenable- 
ment appliqués. 

» Si nous avons cru devoir indiquer que, pour lusage, les formules an- 
ciennes, plus simples et composées d'éléments plus faciles à mesurer dans 
la plupart des cas, nous semblaient d'un emploi plus. commode que les 
formules proposées par l’auteur, nous n'en pensons pas moins que, sous le 
point de vue de l'utilité pratique, de même que sous celui de l'étude scien- 
tifique des phénomènes, le Mémoire de M. Boileau est digne, comme les 
deux précédents, d'être inséré dans le Recueil des S'avants étrangers. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


PHYSIQUE. — Rapport sur un appareil à lumière électrique. 
(Commissaires, MM. Regnault, Dumas rapporteur.) 

« Conformément aux ordres de l’Académie, nous nous sommes rendus, à 
l'issue de la séance, dernière dans le laboratoire de M. Léon Foucault, pour 
constater l'état dans lequel se trouvaient les appareils construits par ce phy- 
sicien pour rendre régulière et permanente la lumière produite par la pile 
au moyen du charbon. 

» Nous avons trouvé chez M. Foucault des piles disposées de façon qu’on 
puisse en quelques minutes les mettre en activité et propres à être mises au 
repos dans un temps également tres-court. 

» M. Foucault nous a présenté, en outre, un ancien appareil disposé 
pour obtenir le rapprochement des charbons par l'action même de la pile 
et à l'emploi duquel il avait renoncé, ainsi qu'on pouvait facilement le 
constater d’après son état actuel. 

» En outre, M. Foucault nous a soumis un second appareil plus commode 
et plus exact, destiné à produire le même effet; c'est celui auquel il s’est 
arrêté. 

». Cet appareil a fonctionné sous nos yeux avec un succès complet. La 
lumière s'est montrée permanente et égale, autant que l'on peut le souhaiter 
pour des expériences dans lesquelles la lumière électrique peut remplacer 
celle du soleil. 

» Ainsi, sans prétendre en rien atténuer les droits que peut avoir, de son 
côté, M. Staite, qui a fait connaître en Angleterre l'appareil pour lequel il 
est breveté dans ce pays, nous croyons pouvoir déclarer à l'Académie, en 
toute sûreté de conscience, que d’après l'état des appareils que nous avons 


( 121 ) 
visités chez M. Foucault; que d'après les pièces et factures d'artistes qu'il a 
mis-entre nos mains; enfin, que d'après le témoignage de plusieurs personnes 
honorablement connues de l'Académie, les procédés imaginés par M. Fou- 


cault l'ont été d’une manière originale et indépendante de ceux que M. Staite 
a inventés de son côté dans le même but. » 


PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Rapport concernant un Mémoire de M. Jam 
sur la réflexion de la lumiëre à la surface des corps transparents. 


(Commissaires, MM. Babinet, Regnault, Cauchy rapporteur.) 


« Lorsqu'un rayon de lumière, propagé dans un certain milieu, dans l'air 
par exemple, tombe sur la surface extérieure d'un corps transparent, on voit 
paraître de nouveaux rayons qui se propagent à partir de cette surface, et 
que l’on nomme réfléchis ou réfractés. Or il importe de connaître et de 
constater, non-seulement les diverses circonstances de la réflexion et de la 
réfraction lumineuses , mais encore les lois de ces deux phénomènes, Sous ce 
double rapport, les nouvelles expériences et recherches de M. Jamin nous 
paraissent devoir être rangées parmi celles qui peuvent efficacement contri- 
buer au progrès de la science. Entrons à ce sujet dans quelques détails. 

» On sait qu'un rayon de lumière offre ce qu'on appelle la polarisation 
rectiligne, circulaire où elliptique, lorsqu'il est du nombre de ceux que l’on 
considère, dans le système des ondulations, comme renfermant des molé- 
cules d’éther dont chacune décrit une portion de droite, un cercle ou une 
ellipse. On sait encore qu'un rayon polarisé rectilignement disparaît lors- 
qu'on l’observe dans un azimut convenablement choisi, à traversun analyseur, 
par exemple à travers une plaque de tourmaline ou un prisme de Nicol. On 
sait,enfin, que la couleur communiquée à un rayon polarisé rectilionement qui 
traverse d'abord une lame biréfringente d'une épaisseur convenable, spécia- 
lement une lame de chaux sulfatée, puis un analyseur, se modifie quand la 
polarisation devient elliptique ou circulaire. C’est à l'aide de ce dernier 
moyen, Joint à l'emploi de la lumière solaire, que M. Jamin est parvenu à 
reconnaître l'étendue et la généralité d'un phénomène jusqu'ici observé par 
les physiciens dans un petit nombre de cas seulement. D'une expérience faite 
par Malus en 1808, il résultait qu'une plaque de verre polarise complétement, 
dans le plan d'incidence, la lumière réfléchie par sa surface sous un angle de 
57 degrés. En substituant au verre un grand nombre de substances diverses, 
M. Brewster trouva que chacune d'elles polarisait complétement la lumière 
réfléchie sous un angle dont la tangente était l'indice de réfraction. Toutefois 
M. Biot et d'autres physiciens montrèrent que la polarisation devient in- 
complète quand la réflexion est produite par la surface d'un corps très- 
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réfringent, du diamant par exemple; et dans la lumiere réfléchie par ce 
dernier corps, M. Airy reconnut les caractères de la polarisation elliptique. Il 
résulte des expériences de M. Jamin, que ce genre de polarisation est géné- 
ralement produit par la réflexion de la lumière à la surface de presque tous les 


corps, uon-seulement de ceux qui sont très-réfringents, mais aussi de ceux qui 


réfractent peu la lumière, et du verre en particulier, sous des incidences 
ordinairement peu différentes de l'angle considéré par M. Brewster. Les 
exceptions à cette règle sont extrêmement rares ; et si, jusquà présent, on 
n'a pas reconnu la polarisation elliptique dans les rayons réfléchis par les 
corps dont le pouvoir réfringent est peu considérable, cela tient surtout à 
ce que, pour une certaine incidence, la lumière transmise au travers de l'ana- 
lyseur échappait à l'œil en raison d'une trop faible intensité. 

» Après avoir constaté la polarisation incomplète des rayons réfléchis par 
la plupart des corps transparents, M. Jamin a voulu mesurer avec exactitude 
les effets de la réflexion. Pour y parvenir, il a fait construire un nouvel àp- 
pareil d’une précision remarquable. Dans cet appareil, un rayon solaire, 
polarisé par un prisme de Nicol dans un certain azimut, se transforme, quand 
il est réfléchi sous une incidence convenable, en un rayon doué de la polari- 
sation elliptique, et, par conséquent, décomposable en deux rayons plans, 
qui polarisés, le premier dans le plan d'incidence, le second dans un plan 
perpendiculaire, offrent des nœuds distincts et des phases inégales; puis la 
différence de phases entre les deux rayons composants se trouve détruite 
par un compensateur (1) à plaques croisées qui glissent l’une sur l’autre, et se 
mesure à l’aide d'une vis micrométrique. Le rayon réfléchi étant alors réduit 
a un rayon plan, l'observateur le reçoit sur un analyseur à l’aide duquel il 
détermine son azimut. M. Jamin remarque, avec raison, qu'il est utile de 
donner au rayon incident fourni par le polarisateur un azimut peu différent 
d'un angle droit, et que cette dernière condition, supposée remplie, augmente 
considérablement l'exactitude des résultats déduits de l'observation. Dans 
toutes les expériences de M. Jamin, l'azimut du rayon incident était de 
84 degrés. 

» Après avoir étudié, comme on vient de le dire, les effets de la réflexion 
produite sous des incidences diverses par un grand nombre de Corps, 
M. Jamin na rencontré que deux substances qui lui aient paru offrir le 


(1) On sait que M. Babinet à formé le compensateur, ici utilisé par M. Jamin, en taillant 
sous le même angle, dans un cristal de quartz, deux prismes à base triangulaire, qui offrent, 
le premier des arêtes parallèles, le second des arêtes perpendiculaires à l’axe optique, et en 
substituant le système de ces deux prismes superposés au système de deux plaques croisées, 
mais à épaisseurs constantes, dont M. Biot avait signalé les propriétés. 
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phénomène de la polarisation complète, savoir : la ménilite, et l’alun taillé 
perpendiculairement à l'axe de l’octaèdre qui représente sa molécule inté- 
grante. Pour toutes les autres substances, l'angle d'incidence qui avait pour 
tangente l'indice de réfraction, était, non pas un angle de polarisation com- 
plète, mais, à très-peu près, un angle de polarisation maximum. 

» Lorsqu'un rayon simple et polarisé rectilisnement, après avoir été 
réfléchi sous une incidence quelconque par un des corps transparents qui 
sont aptes à produire le phénomène de la polarisation complete, est dé- 
composé en deux rayons polarisés, l'un dans le plan d'incidence, l’autre per- 
pendiculairement à ce plan, la différence de phases entre le premier et le 
second des deux rayons composants peut être, comme l’on sait, représentée, 
au signe près, ou par une demi-circonférence 7, ou par une circonférence 
entière 27, suivant que l'incidence adoptée est inférieure ou supérieure à 
l'angle de polarisation. Si, à un corps qui polarise complétement la lumière, 
on substitue un métal, la différence de phases dont il s’agit variera par de- 
grés insensibles , depuis l'incidence normale jusqu'à l'incidence rasante, en 
passant d’une manière continue de la limite x à la limite 27 (voir le tome Il 
des Comptes rendus, page 428). Enfin , si la lumière est réfléchie par une sub- 
stance transparente quelconque, alors, comme le constatent les expériences 
de M. Jamin, la différence de phases, sensiblement stationnaire dans le 
voisinage de l'incidence rasante on normale, passera de la limite x à la 
limite 27, tandis que l’angle d'incidence variera entre deux valeurs extrêmes 
qui, pour les corps peu réfringents, seront toutes deux très-voisines de 
l'angle de polarisation maximum. Ajoutons que les expériences de M. Jamin, 
apres lui avoir donné des valeurs positives de la différence des phases pour 
la plupart des substances empioyées, ont fourni pour trois d’entre elles des 
valeurs négatives. 

» Ce changement de signe dans la différence des phases est d'autant plus 
remarquable qu'il n’était pas prévu. Les trois substances pour lesquelles il 
a été constaté par M. Jamin sont le silex résinite, l'hyalite et la fluorine, 
qui, toutes trois, offrent un indice de réfraction peu différent de 1,45. 

» Parlons maintenant des conséquences importantes qui se déduisent, sous 
le rapport théorique, des expériences de M. Jamin. 

» En partant de la notion des vibrations transversales de l'éther, déduite 
d'expériences qu'il avait faites avec M. Arago, et de quelques hypothèses 
plus ou moins vraisemblables, Fresnel était parvenu à découvrir, pour la 
réflexion et la réfraction de la lumière à la surface des corps transparents, 
des formules qui supposaient l'existence d'un angle de polarisation complète. 
D'autre part, lorsque l’on conserve, conformément aux indications de l’ana- 
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lyse HugurennL la notion des vibrations transversales dans les rayons 


lumineux, et qu'en même temps on substitue aux hypothèses admises par- 


Fresnel les principes. de la mécanique moléculaire, spécialement le prin- 
cipe de la continuité du mouvement dans l’éther, tel qu'il a été défini dans la 
précédente séance, on arrive aux formules que l’un de nous a établies dans 
l'année 1839 (tomes VIIL et IX des Comptes rendus, séances du 1% avril et 
du 25 novembre), et qui comprennent, comme cas particulier (tome VIT, 
page 471), les formules de Fresnel. Enfin, si, à l'aide des nouvelles formules , 
on détermine la différence de phases entre les deux rayons composants dont 


le système peut être substitué à un rayon réfléchi doué de la polarisation 


elliptique, cette différence, diminuée de #, se réduira, dans une première 
approximation, à la somme de deux angles positifs, mais inférieurs à 7, 
dont les tangentes trigonométriques seront 


esinttang(r+7r'), esinttang(r—7), 


- étant l'angle d'incidence, 7’ l'angle de réfraction, et « un coefficient tres- 
petit. Ajoutons que si, | étant la longueur d’ondulation dans le rayon inci- 


DIT ù à 
dent, on pose k — > On aura sensiblement 


k,, k” étant les coefficients d'extinction des rayons évanescents, sous Pinci- 
dence normale, dans l'air et dans le corps donné. 

» Or, après avoir opéré comme il a été dit ci-dessus, et reconnu que la 
Sama o incomplète de la lumière réfléchie par la plupart des corps ne 
permet plus en général d'appliquer aux phénomènes de la réflexion sous 
une incidence quelconque les formules de Fresnel, M. Jamin a voulu 
comparer les résultats de ses expériences avec ceux que fournissent les nou- 
velles formules. Ici, comme dans ses précédentes recherches, la théorie s'est 
accordée avec l'observation d'une manière inespérée. Ainsi, par exemple , 
le rayon incident étant réfléchi par le sulfure d'arsenic sous une incidence 
variable de 50 à 85 degrés, le rapport de la différence de phases produite 
par la réflexion à une demi-circonférence a varié de 1,018 à 1,970; et, 
dans une trentaine d'expériences correspondantes à autant d'incidences 
diverses, la différence entre les nombres fournis par l'observation et la 
théorie a presque toujours été inférieure à 0,07. 

» Il est utile de le remarquer, les nouvelles formules renferment seule- 
ment, avec l'angle d'incidence, deux constantes qui dépendent de la nature 
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du corps soumis à l'expérience, savoir, l'indice de réfraction et le coeffi- 
cient £, nommé coefficient d’ellipticité par M. Jamin. La constance de 
ces deux coefficients a été diversement établie. La constance du premier ou 
de l'indice de réfraction est la loi de Descartes, établie d'abord par l’expé- 
rience, puis confirmée par la théorie. La constance du second, indiquée 
d'abord et prévue par la théorie, se trouve aujourd’hui confirmée par les 
expériences de M. Jamiu. Ajoutons que les données fournies par ces expé- 
riences ont permis à M. Jamin de déterminer, à l’aide de la réflexion seule, 
et avec une grande exactitude, les indices de réfraction des substances qu'il 
avait employées. 

» D'après ce qui a été dit plus haut, & ou le coefficient d'ellipticité est la 
différence de deux fractions qui offrent un numérateur commun et qui ont 
pour dénominateurs les coefficients d'extinction du rayon évanescent dans 
l'air et dans le corps soumis à l'expérience. Par suite, & s’évanouira , et la po- 
larisation sera complète sous une certaine incidence, si les coefficients d'ex- 
tinction mesurés dans l'air et dans le corps sont égaux. Dans le cas contraire, 
£ sera positif ou négatif, avec la différence de phases produite par la ré- 
flexion, suivant que le premier des coefficients d'extinction, mesuré dans 
l'air, sera supérieur ou inférieur au second. Dans les Comptes rendus 
de 1339 (2° semestre), l'application, faite à la page 729, des formules gé- 
nérales données à la page 687, supposait implicitement que le coefficient 
d'extinction mesuré dans l’air devient infini, et, dans cette hypothèse parti- 
culière , € ne pouvait être que positif. M. Jamin ayant prouvé par ses expé- 
riences que € devient négatif pour certaines substances, il faut en conclure 
que le coefficient d'extinction du rayon évanescent dans l'air conserve une 
valeur finie, et qu'en conséquence l'intensité de la lumière dans ce rayon 
n'est pas rigoureusement nulle. 

» Remarquons encore que si la lumière, au lieu de passer de l'air dans un 
premier ou dans un second corps diaphane, était transmise du premier 
corps au second, la valeur de £ correspondante à cette troisième hypothèse 
se déduirait immédiatement des valeurs de :« relatives aux deux premières 
et s'évanouirait, si ces valeurs étaient égales, en donnant naissance au phé- 
nomène de la polarisation complète des rayons réfléchis sous une certaine 
incidence. Il serait bon de vérifier, par des observations directes, ces 
conséquences de la théorie. Ce serait là un nouveau sujet de recherches sur 
lequel nous appellerons volontiers l'attention de M. Jamin. 

» En résumé, les Commissaires sont d’avis que le Mémoire soumis à leur 
examen peut contribuer efficacement aux progrès de la science, non-seule- 
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ment en raison de la précision des méthodes d'expérimentation employées 
par l'auteur, mais aussi à cause des résultats qu'ont donnés les expériences , 
et de l'appui qu’elles apportent à la théorie de la lumière, en confirmant les 
lois de réflexion que fournissent les principes de la mécanique moléculaire. 
Ils pensent, en conséquence, que le Mémoire de M. Jamin est très-digne 
d'être approuvé par l'Académie et inséré dans le Recueil des Savants 


etrangers. » 
Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


NOMINATIONS. 


M. le Manisree pe La Guerre invite l'Académie à désigner trois de ses 
membres pour faire partie du Conseil de perfectionnement de l’École 
Polytechnique. 

L'Académie procède, par la voie du scrutin, à cette nomination ; MM. The- 
nard, Poinsot et Ch. Dupin réunissent la majorité des suffrages. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — JVote sur les vibrations tournantes des verges 
carrées; par M. G. Werrarim. 
(Renvoi à la Commission chargée d'examiner le Mémoire présenté dans la 
précédente séance par M. de Saint-Venant, Commission qui se trouve 
composée de MM. Cauchy, Poncelet et Piobert. ) 


« J'ai eu l'honneur de présenter à l'Académie, dans sa séance du 26 dé- 
cembre, un Mémoire sur la torsion des verges. À cette occasion, javais 
fait sur les vibrations tournantes des verges carrées quelques expériences 
dont les résultats ne s’accordaient avec aucune des deux théories, si l’on 
admettait pour le coefficient de correction & la valeur 0,841, qui lui avait 
été précédemment assignée par M. de Saint-Venant. Pour éviter toute 
discussion, j'ai cru devoir communiquer ces expériences à M. de Saint- 
Venant sans les citer dans mon Mémoire. 

» Par suite de cette communication, M. de Saint-Venant vient de pré- 
senter à l'Académie un Mémoire dans lequel, en retournant le problème, 
il se sert de mes expériences pour comparer entre elles les deux hypothèses 
fondamentales de la théorie des corps élastiques. En effet, M. de Saint- 
Venant trouve pour les verges carrées, 
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7 étant supposé connu, — étant donné par l'expérience, on pourrait dé- 
duire de cette équation la valeur de &- 


» Mais cette manière d'opérer me semble soulever les objections sui- 
vantes : 


Li G , , J , . 
» 4. La formule 7’ — Le F° dont on déduit la précédente, aurait 


besoin elle-même d'être vérifiée d’abord au moyen de l'expérience. 

» 2. M. de Saint-Venant met & — 0,841; mais si, dans les résultats 
obtenus par Duleau et par Savart, on ne compare entre eux que des mé- 
taux de même qualité, par exemple du fer anglais rond à du fer anglais 
carré, on trouve toujours pour & des nombres inférieurs à 0,841 et qui 
varient entre 0,760 et 0,811; nos expériences $'accorderaient avec la théorie 
si lon avait & — 0,716. 

» Un autre fait encore aurait dû faire douter M. de Saint-Venant de 
l'exactitude de sa correction : elle provient d’une formule applicable aux 
verges rectangulaires en général, formule qui coïncide avec celle de 
M. Cauchy lorsque l’une des deux dimensions transversales devient très- 
petite par rapport à l’autre. En appliquant cette formule à l'expérience de 
Savart, faite sur une lame d'acier fondu dont l'épaisseur n’était que de & 
de sa longueur, on trouve E = 13724 d'après l’ancienne, ou E — 14639 
d'après la nouvelle théorie, tandis que l'on devrait avoir E — 20000. 


; , L(2 . 
» 3. Cest le carré du rapport >; qui entre dans la formule; donc les 


petites différences qui proviennent soit d'erreurs d'observation, soit de 
l'imparfaite homogénéité de la matiere, feront considérablement varier la 


E 
valeur de Fe 


» 4. En mettant & — 0,841, on trouve : 


Pour 8 —5, 


ÿ | > 


117708, 
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tandis que l'expérience donne en moyenne 


 — 1,6876; 


à | 


ou, si l'on veut retourner la question, on trouve 


a 12,000 


17. : 
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au lieu de 2,5 ou de 2,666. Ce désaccord entre l'expérience et entre les 
deux théories prouve suffisamment qu’il existe une faute soit dans la for- 
mule, soit dans la valeur de &; car M. de Saint-Venant n ’attache sans doute 


aucune valeur au chiffre de 2,48, qu'il n'obtient qu'en faisant entrer dans 


une même moyenne: une expérience évidemment fausse de Chladni, les. 


résultats obtenus sur des verges cylindriques, résultats qui sont précisément 
contraires à l’ancienne théorie, et enfin mes expériences sur les verges car- 
rées, qui ne s'accorderaient avec aucune des deux théories. 

» Enfin, je dois faire remarquer que, bien loin « d'avoir adapté des 
» résultats d'expériences d'équilibre à un commencement d'analyse de 


M. Cauchy, dont j'aurais rejeté le complément, » je n'ai fait que substi- | 


tuer dans toutes les formules de M. Cauchy pour la constante 0 sa valeur, 
telle qu'elle m'a été fournie par l'expérience directe. » 


M. Biner, au nom de la Commission chargée d'examiner la machine 
arithmétique de MM. Morel et Jayet, demande l'adjonction d'un quatrième 
Commissaire qui se soit occupé plus spécialement de mécanique appliquée. 

M. Seguier est désigné à cet effet. 


CORRESPONDANCE. 


M. le Direcreur ne L'ApwnisrraTion pes Douanes adresse pour la biblio- 
thèque de l'Institut un exemplaire du Tableau général des mouvements du 


cabotage pendant l’année 1847. 


\ 


CHIMIE. — Procédé de dosage de l'acide phosphorique, au moyen dune 
liqueur normale; par M. E. Correreau. (Extrait.) 


« On sait quel rôle important joue l'acide phosphorique dans le dé- 
veloppement des animaux et des plantes, et combien il est essentiel pour les 
physiologistes et les agriculteurs, de déterminer en quelle proportion il existe 
dans les terres, les engrais et les aliments. Mais le dosage de cet acide par 


les moyens communément employés, présentant beaucoup de lenteur et de 


difficultés, nous avons cru utile de faire connaître un procédé qui nous a 
réussi sous le point de vue commercial, dans l'exécution de plusieurs ana- 
lyses d'engrais dont nous avions été chaiod à 

» Le moyen que nous proposons est basé : 1° sur la propriété que pos- 
sedent les dissolutions de potasse et de soude, de transformer les phosphates 
insolubles en phosphates de potasse ou de soude solubles, à la température 
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de l'ébullition; 2° sur la propriété dont jouit le nitrate d'argent, de préci- 
piter les phosphates de potasse ou de soude, en formant un phosphate 
d'argent dont la composition est représentée par Ag?0?, PhO*, et qui se 
dépose de plus en plus facilement, en laissant s’éclaircir le liquide surna- 
geant , au fur et à mesure que la précipitation devient plus complète, parti- 
cularité qui permet de saisir le moment où la réaction est terminée. Voici 
comment nous opérons : 

» On prend un poids connu du ou des phosphates insolubles à ana- 
lyser (1), qu'on fait bouillir pendant quelque temps avec quatre fois autant 
de carbonate de soude pur, dans 8 à ro volumes d’eau distillée. Il se forme 
du phosphate de soude et un carbonate insoluble: on filtre afin de séparer 
le carbonate insoluble formé et les sulfates qui pourraient exister dans le 
mélange à analyser; on lave le filtre à deux reprises avec de l'eau distillée 
bouillante: cette filtration s'opère avec une grande rapidité. On recueille 
ensuite les liqueurs filtrées et on les mélange parfaitement. Cela fait, on y 
ajoute une quantité d'acide nitrique pur, suffisante pour obtenir une réaction 
neutre aux papiers réactifs : de cette manière, on sature l'excès de carbonate 
de soude, employé pour la transformation des phosphates insolubles en phos- 
phates solubles; puis on divise le liquide en deux portions parfaitement égales, 
qu’on introduit séparément dans deux matras d'essais: on ajoute alors, suc- 
cessivement à ces portions de liquide, centimètre cube par centimètre cube, 
une liqueur normale de nitrate d'argent, faite de telle manière que chaque 
centimètre cube représente une quantité connue d'oxyde d'argent. La dis- 
solution titrée dont nous nous servons se prépare en dissolvant dans un litre 
d’eau distillée 488,57 d’azotate d'argent pur fondu, de telle sorte que 1 centi- 
mètre cube de liquide représente 0,04857 cent-millièmes d’azotate d'argent 
correspondant à o,o1 centigramme d'acide phosphorique. On agite, et après 
une minute d’agitation, on ajoute un nouveau centimètre cube de liqueur 
normale; on agite de nouveau, et l'on continue des additions de liquide 
normal et dès agitations successives, jusqu'à ce que le liquide séclaircisse 
parfaitement par le repos, et cet éclaircissement, avons-nous dit, n’a lieu 
que lorsque la saturation est complète. Il est trés-facile d'observer le mo- 
ment où le liquide est éclairci, parce que le col du matras d'essai étant très- 
étroit rend cette manipulation très-simple. Ce liquide étant éclairci, chaque 
centimètre cube de liqueur titrée qu'on a été obligé d'employer , représente 


(x) Les phosphates solubles peuvent toujours être ramenés à l’état de phosphates insolu- 


bles par double échange. 
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1 centisgramme d'acide phosphorique, et avec un peu d'habitude, on arrive 
à trouver la proportion de cet acide à 1 demi-centième pres. 

»_ S'agit-il d'analyser un engrais, qui peut contenir des chlorures et des sul- 
fates solubles et insolubles avec les phosphates terreux insolubles. On com- 
mence ordinairement par chercher la quantité de sels solubles qui existent 
dans un poids donné de matière. Les chlorures se trouvent éliminés par 
cette opération, et il n'ÿ a pas à craindre qu'il se forme ultérieurement du 
chlorure d'argent dans l'essai de l'acide phosphorique. 

» Quelquefois cependant il arrive qu'on a affaire à des mélanges de phos- 
phates insolubles et de phosphates solubles ; mais alors ces derniers sont en- 
traînés avec les matières solubles, et il est toujours facile de les faire passer 
à l’état de phosphates insolubles sans toucher aux chlorures. Un second 
dosage donne la quantité d'acide phosphorique qu'ils renferment. Nous fe- 
rons remarquer que les silicates que l'on rencontre souvent dans les ma- 
tières où l’on recherche l'acide phosphorique ne nuisent en rien au succès 
de l'opération. : 

» Enfin nous ajouterons que tous les précipités de phosphate d'argent 
provenant des essais peuvent être recueillis et transformés, au moyen du 
carbonate de soude, en phosphate sodique et en carbonate d'argent. Ce der- 
nier peut ensuite être décomposé par l'acide nitrique, et reconstituer du 
nitrate d'argent que l’on peut faire servir à la préparation d'une nouvelle 
quantité de liqueur normale. » 


CHIMIE. — Note sur la composition du mésitilène. (Extrait d'une Lettre de 
M. A.-W. Hormans à M. Dumas.) 


« À l'occasion de quelques recherches sur la nature de l’acétone, j'ai 
répété les expériences de M. Robert Kane concernant l’action de l’acide 
sulfurique sur ce corps. 

» J'ai recueilli le carbure d'hydrogène si remarquable, que ce chimiste a 
obtenu dans cette réaction, et qu'il a décrit sous le nom de mésitilène. L'a- 
nalyse m'a donné la formule 

GC; H;:. 


»_ Les recherches faites sur un dérivé obtenu par l’action du chlore ont 
conduit M. Robert Kane à adopter les expressions 


Mesitilène......... et ME Cle 


Chloromésitilène ....... C, Es, 
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» Dernièrement, M. Cahours a découvert un bromure et un composé 
azoté correspondants, et la détermination de la densité du mésitilène dont 
nous sommes redevables à ce savant chimiste a mis en évidence la néces- 
sité de doubler la formule précédente. Ce qui donne les nombres suivants : 


MÉSILIONES NS EE CNE 
Bichloromésitilène, ...... C, 5 
Cl, 
J Are H, 
Bibromomésitilène. ...... és 
Br, 
ARR H, 
Biazotomesitilène......., Ce 
2 Az O! 


» Le point d'ébullition du mésitilène, qui est comparativement fort élevé 
(M. Robert Kane le place à 135 degrés Fahrenheit, et cependant il bout à 
une température plus élevée, 155 ou 160 degrés Fahrenheit), m’a engagé à 
entreprendre une série d'expériences sur ce corps dans le but d'avoir de 
nouvelles confirmations expérimentales sur les formules du mésitilène. En 
faisant agir sur ce corps de l'acide nitrique à différents deprés de concen- 
tration, je n'ai pas tardé à obtenir un composé cristallin, différent des pro- 
duits de M. Cahours et prouvant que la composition du mésitilène est 
exprimée par la formule C,,H,,, qui est encore confirmée"par l’analogie de 
l'acide formé par l’action de l'acide sulfurique fumant, sur cette matière. La 
formule du mésitilène devient donc analogue à celle du cumène, le carbure 
d'hydrogène dérivé de l'acide cuminique, et nous avons le tableau suivant : 


Mésitiiéne MERE OMTEC EL: 
: RUES H, 
Trichloromésitilène...... Cx cl 
; AAA H, 
Tribromomésitilène...... C: 
à Br; 
; Ns 
Biazotomésitilène. ....... C 
. 2Az0, 
Tri scitilè C H, 
romésitilène. ...... 
riazoto DEVE 


Acide sulfomésitilique.... GC: Hi H SC: 


» Quoique opérant sur de grandes quantités de matière, je n'ai pu ob- 
tenir le mésitilène à cet état de pureté absolue qu'il serait nécessaire d'at- 
teindre, avant de répéter la détermination de sa densité; celle de M. Cahours 
ne s'accorde plus, d’après les règles généralement admises, avec la formule 


précédente. 
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» Ces formules ont reçu une confirmation nouvelle par les expériences 
faites dans mon laboratoire par M. Maule, sur les alcaloïides dérivant des 
composés azotés du mésitilène. 1 ie 

» Quant au carbonate d'amylène, vous serez, sans doute, bien aise .d ap- 
prendre les résultats intéressants obtenus en répétant sur ee CORpES Eur 
respondants de l'amylène, vos expériences relatives à l'action de Facide 
chlorocarbonique sur l'alcool. M. Midloex, un de mes élèves, a produit, en 
étudiant l'action du gaz phosgène sur l'huile de pommes de terre (oxyde 
d'amylène hydraté), le chlorocarbonate d’amylène correspondant; ce corps 
est si instable, qu'une simple distillation avec de l’eau suffit pour le trans- 
former en acide carbonique, en acide chlorhydrique et en carbonate d'amy- 
lène entierement pur : 


Co Hi OC; < HO ==ICT ES CO, + CO, + H CI. 
chlorocarbonate carbonate 
d’amylène d’amylène 


» Malheureusement l’action de l'eau sur l’éther chlorocarbonique est 
extrêmement lente et ne permet pas d'utiliser cette réaction. » 


PHYSIQUE. — Sur l'équivalent mécanique du calorique; par M. J.-P. Joue. 


« Dans le Compte rendu du 16 octobre 1848, je trouve un article de 
M. Mayer, Sur la transformation de la force vive en chaleur, et récipro- 
quement, dans lequel la découverte de cette loi est réclamée par ce sa- 
vant: je dois, en conséquence, dire qu’en 1841 j'ai découvert que la chaleur 
produite par un couple voltaique quelconque pour une même quantité de 
zinc consommé est proportionnelle à son intensité ou force électromotive 
( Philosophical Magazine, tome XIX , page. 275). Ceite découverte fut immé- 
diatement suivie d’une autre sur les phénomènes de la combustion, et il fut 
démontré (Philosophical Magazine, tome XX, page 111) que la quantité 
de chaleur qui est produite par la combustion de l'équivalent d'un corps 
est proportionnelle à l'intensité de son affinité pour l'oxygène. Les lois ci- 
dessus prouvent que la chaleur émise daus les actions chimiques est équiva- 
lente à la force chimique dépensée, et, tout d'abord, j'ai reconnu qu'il était 
impossible de concilier ces faits avec aucune autre théorie que celle qui 
admet que la chaleur consiste dans le mouvement des particules des corps. 

» En passant sous silence d’autres résultats de mes recherches, je ferai re- 
- marquer qu'en 1843 je lus, devant l'Association britannique pour l’avance- 
ment des sciences, un Mémoire intitulé : Sur les effets calorifiques des courants 
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magnéto-électriques, et sur l'évaluation mécanique de la chaleur (Philoso- 
phical Magazine , tome XXII, pages 263, 347, 435). Dans ce Mémoire j'ai 
démontré (page 275 ) que la chaleur développée dans les circuits de la ma- 
chine électro-magnétique est gouvernée par les mêmes lois que celles qui 
régissent la chaleur produite par un appareil voltaïque, et qu’elle existe dans 
les mêmes proportions sous des circonstances analogues. De l'exposé de ces 
faits il résulte que l'intensité des courants est diminuée par le mouvement 
d'une machine électro-magnétique , et qu'une diminution de chaleur a lieu , 
et il fut démontré que la quantité de chaleur perdue était équivalente à la 
force de la machine. D'un autre côté, quand on forçait la machine à tourner 
dans une direction contraire aux forces attractives, de manière à augmenter 
l'intensité du courant, la chaleur produite par chaque équivalent de zinc 
consommée démontra que l'augmentation de chaleur était équivalente à la 
force mécanique employée. De plus, il est dit (page 355) du même travail 
que « la chaleur émise par une barre de fer tournant sur un axe était pro- 
» portionnelle au carré de l'influence magnétique à laquelle elle était sou- 
» mise » (fait découvert subséquemment par M. Mayer), et il fut prouvé 
que la force nécessaire pour faire mouvoir la barre de fer entre les pôles 
d'un aimant était l’équivalent de la chaleur émise. La conclusion à laquelle 
Je suis arrivé, d'après ces expériences, fut que « la quantité de calorique 
» capable d'augmenter un gramme d’eau de 1 degré centigrade est égale à , et 
» peut être convertie en une force mécanique capable d'élever 459 grammes 
» à la hauteur d'un mètre » (page 441). Dans ce travail, je disais aussi 
(page 442) que j'avais trouvé que la chaleur produite par le passage d’eau à 
travers des tubes de petit diamètre était égale à 423 grammes par mètre. 

» En 1844 j'ai communiqué à la Société royale de Londres un Mémoire 
sur les changements de température produits par la raréfaction et com- 
pression de l'air (Philosophical Magazine , tome XX VI, page 369). Les faits 
suivants y étaient mentionnés : 

» 1°. En confirmation de la découverte de Dulong, celle qui prouve 
que la chaleur développée par la compression d’un gaz est équivalente à la 
force employée dans cette compression; ; 

» 2°. Que le froid résultant de la raréfaction était un équivalent à la 
force mise en liberté, laquelle était appréciée par la colonne d'air déplacée; 

» 3°, Enfin, que lorsqu'on permettait à un gaz de s'introduire dans un vide 
sans subir d'effets mécaniques, la moyenne de la température de la masse 
entière ne subissait aucun changement. 

» Par ces expériences, j'arrivai à 437 grammes, qui du reste s'accor- 

C.R., 1849, 17 Semestre. (T. XXVIII, N° 4.) 18 
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daient avec les équivalents que j'avais précédemment trouvés avec la ma- 
chine électro-magnétique, et j'ai prouvé aussi par là que la chaleur dans les 
fluides élastiques consiste dans le mouvement de leurs particules. 

» En 1845 et 1847, j'ai résumé mes expériences sur la friction des liquides, 
et j'ai trouvé que l'équivalent dérivé de la friction de l'eau, de l'huile et du 
mercure était respectivement égal à 428, 429 et 432 grammes ( Comptes 
rendus , tome XX V, page 309). 

» Je suis arrivé, par des expériences, à tous ces résultats sans avoir la 
moindre connaissance que M. Mayer avait écrit sur ce sujet en 1842, et je 
ferai observer qu'avant mes expériences , il n’y avait aucuns faits sur lesquels 
on pût avec certitude baser la conclusion, que la chaleur spécifique d'un 
az est la même dans ses divers états de densité. 

» Au contraire, l'opinion générale, conformément aux expériences de 
MM. de la Rive et Marcet, était que la chaleur spécifique d'un gaz varie 
avec la pression à laquelle il est soumis; d’où il découle que la conclusion 
non appuyée de M. Mayer, qui n'est pas en concordance avec les faits 
connus à cette époque, n'avait pas dû appeler l'attention des savants. 

» Du simple fait, que de la chaleur est produite par la compression d’un 
saz, on n’est pas en droit de conclure que la chaleur ainsi développée est 
un équivalent exact de la force employée pour le comprimer; car on peut 
concevoir un gaz comme étant formé de particules répulsives , dans lequel 
cas la force serait employée, en partie, à rapprocher ces particules et non 
pas à produire de la chaleur. Les effets produits par un ressort d'acier 
appuient cette manière de voir, car jai démontré par de nombreuses expé- 
riences que, quand on comprime un ressort d'acier parfaitement élastique, 
aucune chaleur n'est produite. 

» Dans des recherches de cette nature, on doit toujours être satisfait de 
partager l'honneur avec ceux qui vous ont précédés ou qui travaillent simul- 
tanément avec vous. Le comte Rumfort a fait des expériences ( Philosophi- 
cal Transactions abrégées , page 282) sur la chaleur produite par la friction 
des métaux, desquelles on peut déduire un équivalent d'à peu près 
500 grammes. Davy a fait la remarque ( Elements of Chemical philosophi- 
cal, tome [, page 95) que « la cause immédiate des phénomènes de la cha- 
» leur est le mouvement, et que ses lois de communication sont absolument 
» les mêmes que celles de la communication du mouvement. » M. Séguin, 
en 1839, a appuyé les opinions émises par Montgolfier il y a plus de cin- 
quante ans, dans le langage suivant, non équivoque: « La vapeur n'est que 
» l'intermédiaire dont on se sert pour produire la force, et réciproquement; 
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x etil doit exister entre le calorique et le mouvement une identité de nature ù 
» ensorte que ces deux phénomènes ne sont que la manifestation, sous une 
» forme différente, des effets d’une seule et même cause » (Comptes rendus , 
tome XXV, page 420). D'après ces faits, tout le monde appréciera la sa- 
gacité de M. Mayer à prédire les relations numériques qui seraient établies 
entre la chaleur et la force; mais on ne peut pas nier, je crois, que J'aie été 
le premier qui ait démontré l'existence de l'équivalent mécanique de la cha- 
leur, et qui ait fixé sa valeur numérique par des expériences incontestables. » 


PALÉONTOLOGIE. — ÂWote sur deux animaux fossiles de la mollasse marine 
de Castries (Hérault); par MM. Dusreuiz et Gervais. (Extrait.) 


«. Les carrières de calcaire marin exploitées aux environs de Castries, 
petite ville du département de l'Hérault, située à l’est de Montpellier, four- 
nissent une mollasse ancienne très-employée comme pierre à bâtir. Les blocs 
de cette pierre, que l’on taille en ce moment pour les constructions rou- 
velles de notre Faculté de Médecine, viennent de nous procurer deux jolies 
pièces fossiles que nous avons déterminées zoologiquement. 

» L'une est un fragment de mâchoire inférieure de Dauphin d'une 
espèce encore inconnue; c'est la portion coronoïde presque entière et une 
partie de celle qui supportait les dents. Ce fragment osseux est long de 0,35; 
sa hauteur, à la partie coronoïde, mesure 0,10. On lui voit encore des 
traces de cinq ou six alvéoles. Il indique une espèce à peu près grande 
comme le Delphinus rissoanus ou griseus de la Méditerranée actuelle. 
Toutefois son espèce est bien différente de celle-ci. Elle se distingue aussi 
du Dauphin qui a été signalé (1) dans la partie bleue des calcaires mollas- 
siques de Vendargues, près Castries. Il n’est pas possible non plus de la 
confondre avec le Squalodon, autre Delphinoïde fossile de la mollasse de 
Bordeaux et de Malte, qui a été recueilli depuis quelque temps dans la 
pierre calcaire de Saint-Jean de Védas, à l’ouest de Montpellier (2). Le 
Dauphin de Castries différait d’ailleurs par ses dents de tous les dauphins 
observés. Nous n'avons malheureusement que deux de ces dents; leur 
longueur est de 55 millimètres, et leur diamètre au collet de 19; elles sont 
très-épaisses si on les compare à celles de la plupart dés autres dauphins, 
et leur forme générale rappelle à quelques égards celle d'une figue an peu 
allongée. Leur couronne, très-courte par rapport à la longueur de la racine, 


—————————————————————————————— 
(1) P. Gervais, Ann. des Sc. nat., 3° série, t. V, p. 254. 
(2) P. Genvais, Zoologie francaise, PI. PTIT, fig. 11 et 12. 


to 


( 156 ) 


représente une sorte de calotte ou portion de sphère, haute seulement de 
7 millimètres. Nous donnerons à ce Dauphin le nom de Delphinus brevidens, 
pour rappeler la brièveté de ses couronnes. 

» La seconde pièce est un fragment de plaque dentaire d’un Mryliobate 
qui n'appartient pas à l'espèce de nos terrains subapennins, qu’Antoine de 
Jussieu a signalé dès l’année 1721 dans l'Histoire de l’ Académie des Sciences 
de Paris, et dont M. de Blainville a reparié depuis lors en 1818 (r). C'est 
le Myliobate micropleurus de M. Agassiz, dont ce naturaliste ignorait l'ori- 
gine. M. Pedroni, de Bordeaux, l’a trouvée, il y a quelque temps, dans la 
mollasse ancienne du département de la Gironde. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Cas de fulguration multiple, etc. (Extrait d'une Note 
de M. DrEsoruery.) 


« Le tonnerre fait tous les ans trop de ravages dans d'hambles demeures, 
à l’usage desquelles ne sont pas les dispendieux appareils destinés à préserver 
les prands édifices, pour qu'on ne doive pas s'empresser de signaler les di- 
verses circonstances qui peuvent en provoquer ou favoriser la chute. Divers 
accidents assez singuliers de cette nature, arrivés dans nos départements, 
tels que le foudroiement d’une chèvre qui, dressée sur ses pattes de derrière 
contre une haie, a été trouvée morte et immobile dans cette même atti- 
tude , ayant encore à la bouche une branche de verdure, au point qu’on la 
croyait pleine de vie, m'ont rappelé un fait qui, par la réunion peu commune 
des particularités qu'il présente, vaut peut-être la peine d'être communiqué 
à l'Académie, bien que chacune de ces particularités ait sans doute été déjà 
observée maintes fois. 

» On dit généralement que la foudre frappe toujours de préférence les 
objets les plus élevés; il est pourtant des cas, à ce qu'il paraît, où elle agit 
en sens contraire : c'est ce dont J'ai été témoin dans un voyage que je fis en 
Auvergne, au mois d'octobre dernier. Je venais de visiter le volcan de Cha- 
lusset , distant de 4 à 5 lieues de Clermont; je cheminais à cheval par un temps 
d'orage, le long d'une petite rivière nommée Sioule, bordée, dans le point où 
eut lieu l'événement, par une rangée irrégulière d'arbres assez clair-semés. Au 
nombre de ces arbres étaient au moins deux peupliers, et probablement da- 


(1) L'espèce de Myliobate ou Ætobate de Jussieu n’est pas très-rare dans les forma- 


tions pliocènes de Mèze, de Caunelle (sur les bords de la Mosson) et de Montpellier 
même, 
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vantage, dont l'un, émondé de ses branches, si ce n’est à la partie supérieure, 
s'élevait de 6 à 7 mètres au moins au-dessus de l’autre, qui, ayant été épargné 
par le fer depuis quelques années, était couvert d’un épais feuillage dans 
toute l'étendue de son tronc. Le vent soufflait avec violence, et de nombreux 
éclairs, presque aussitôt suivis de détonations éclatantes, me faisaient hâter 
le pas, d'autant plus qu'un gros nuage noir s’étendait au-dessus de ma tête. 
A peine avais-je eu le temps de l’envisager, qu'une effroyable commotion 
ébranle le sol, et jette à terre cavalier et cheval, moi d'un côté, ma monture 
de l'autre, sans que j'aie eu, autant que je puis me le rappeler, la per- 
ception d'aucun bruit, bien que ce bruit fût très-considérable pour tout le 
voisinage. 

» Revenu à moi, après je ne sais quel temps, je ne repris pas sans peine 
ni souffrance, possession de moi-même, et cherchai, en me remettant sur 
mon séant, à me rendre compte de ce qui s'était passé. 

» Un homme tout effaré, sorti d'une petite cabane, s’avance en criant : 
Ah! mon pauvre enfant, mon pauvre enfant! Après l'échange de quelques 
mots à peu près inintelligibles, il m'entraîne dans sa cabane, remplie d’une 
odeur plutôt alliacée que sulfureuse, et me jette dans les bras le corps d'un 
enfant de deux ans encore chaud, et manifestement sillonné par des traces 
de lésion particulière, analogue à une brûlure. Je m'efforçai en vain de rap- 
peler l'enfant à la vie, par des frictions et des spiritueux. 

» Pendant ces soins, notre attention fut bientôt attirée par un trou double 
fait à la muraille, à la hauteur même où était auparavant suspendu derrière, 
un outil en fer assez volumineux, qui se trouva au pied du mur opposé, et 
qui, dans son mouvement de translation, avait brisé en partie une forte ar- 
moire en chêne. Je soulevai cet outil, et en le posant sur une table, où se 
trouvaient quelques menus clous, je ne vis pas sans quelque surprise plu- 
sieurs de ces clous se porter vers l’une des extrémités de cet instrument et y 
rester suspendus; ce qui étonna beaucoup le pauvre paysan, qui s'éloignait 
du fer avec une expression visible d’effroi. 

» Mais ce qui me frappa, moi, bien davantage, hors de la cabane, c'est 
que, des deux peupliers voisins dont j'ai parlé, le petit, tres-feuillu , avait 
été presque complétement abattu par la foudre; tandis que le grand, dé- 
pourvu de branches dans ses trois quarts inférieurs, n'avait reçu aucune 
atteinte. Près des deux tiers du premier étaient couchés à terre, lacérés et 
privés d'écorce. L'une des branches, qui fixa plus particulièrement mes re- 
gards, était divisée en un faisceau de lanières d'une régularité remarquable, 
au point de simuler un produit de l'industrie de l'homme. Désireux d’em- 
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porter ce curieux échantillon de l'action de la foudre, qui ne tarda pas de 
tomber en tout petits fragments et comme en ponssière, tant le bois était 
friable, je cherchai ma bourse, pour donner quelque chose au pauvre homme 
en échange du curieux morceau de bois; mais je ne pus en extraire cuenée 
pièce blanche. En ouvrant cette bourse, qui était en soie, un peu usée et 
même percée sur un point, je trouvai toutes mes pièces blanches soudées 
ensemble, et les traits des figures comme fondus et effacés. Des fils minces 
d'argent, entremélés aux fils de soie dans les glands, avaient complétement 
disparu, quoique les glands, en tant que soie, fussent intacts. Je n'avais cepen- 
dant aucun sentiment ni aucune trace de lésion sur la partie de mon corps 
correspondante à la position de ma bourse. D'autre part, des pièces de billon 
d'un décime, qui faisaient également partie de ma bourse, étaient restées 
parfaitement intactes. » 


ÉCONOMIE RURALE. — Sur la préparation de la fécule de marron d'Inde; 
Note adressée à l’occasion d’une communication récente de M. Belloc; 
par M. Cu. Franonx. (Extrait.) 


« J'avais fait, et d’autres avaient fait avant moi, les essais qu'a répétés 
M. Belloc. L'eau, en effet, suffit pour enlever le principe amer du marron 
d'Inde, mais elle ne lui enlève pas un goût âcre qui est dû à la présence 
d'une résine. Cette résine et le principe amer sont vraisemblablement (Je 
poursuis les recherches sur ce point) deux éléments organiques ou deux 
principes immédiats distincts dans le marron d'Inde. Or, on le sait, l’eau 
simple ne dissout pas les résines, et celle du marron d'Inde, comme un cer- 
tain nombre des résines connues, paraît jouer le rôle d'acide. 

» Des membres de l’Académie ont pu s’en assurer devant moi; la fécule 
envoyée par M. Belloc retient un arrière-soût âcre assez sensible. Elle est 
analogue à celle qui est contenue dans le flacon A , et que je n'ai pas préparée 
exprès pour la circonstance. La fécule du flacon B, au contraire, préparée 
avec le carbonate de soude, est complétement exempte de cet arrière-goût 
désagréable. Le moyen de bien saisir la différence est de faire cuire les deux 
fécules avec de l’eau. L'action du feu fait ressortir l’âcreté de la fécule non 
débarrassée de la résine; le feu, en effet, transforme la résine en produits 
empyreumatiques où hydrocarbonés. 

» M. Belloc na trouvé que 19 à 21 pour 100 de fécule seche dans le 
marron dude. La proportion donnée par des recherches antérieures aux 
miennes , par celles de M. Couverchel en particulier, est de 25 pour 100» 
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et ce chiffre est exact. Mais outre la fécule proprement dite, il est, dans la 


pulpe de marron, des produits amylacés et albuminoïdes qui sont essentiel- 
lement enires » 


M. Bouverar adresse une Note concernant les essais qui ont été faits à 
diverses époques pour blanchir des cires végétales provenant d'Amérique, 
dans le but de les employer, soit pures , soit Ve avec de la cire d’a- 
beilles dans la confection des bougies. Aucun de ces essais n'avait réussi, et 
comme le remarque l'auteur de la Note, dans la plupart des cas le résultat 
eût pu être annoncé d'avance, puisque les substances qu'on employait pour 
changer la couleur de la cire étaient de nature à la détériorer, à la rendre 
moins propre à la combustion. Mis en garde contre ces causes d'insuccès, 
M. Bouverat chercha dans une autre direction, et arriva enfin à un procédé 
qui, dit-il, lui donna des produits satisfaisants sous tous les rapports. Croyant 
dès lors avoir atteint complétement le but, il voulut faire des applications 
en grand; mais les cires végétales qu'il obtint par la voie du commerce ne 
ressemblaient en rien à celle qu'il avait eue d’abord à traiter. Un autre 
échantillon qu'il se procura en France, quoique différant beaucoup moins 
du premier, sen distinguait encore par la couleur, et les deux qualités se 
montrèrent également réfractaires au procédé de blanchiment qui avait si 
bien réussi pour la première. C'est donc celle-ci qu'il serait important de se 
procurer; malheureusement les personnes qui avaient fourni les premiers 
échantillons de cette cire n'ont pu donner aucune indication précise sur 
sa provenance. Comme cependant, si ce produit pouvait être obtenu en 
quantité suffisante et aux prix qu'ont été payées généralement les cires végé- 
tales apportées en Europe depuis 1787, il constituerait la matière première 
d'une industrie importante. M. Bouverat a crn pouvoir demander à la science 
les renseignements que ne lui donnait pas le commerce. Il prie en consé- 
quence l’Académie de vouloir bien soumettre à l'examen de ceux de ses 
membres qui se sont plus particulièrement occupés des produits végétaux 
exotiques, des spécimens des diverses cires sur lesquelles il a opéré. 

M. Bouverat sera invité à envoyer les échantillons qu'il annonce, en y 
joignant les renseignements , même incomplets, qu'il aura pu se procurer sur 
la provenance de chacun d’eux. 


M. Favouze prie l'Académie de vouloir bien hâter le travail de la Com- 
mission à l'examen de laquelle a été soumis un Mémoire précédemment pré- 
senté par lui sur le traitement des tumeurs érectiles. 


(Renvoi à la Commission qui se compose de MM. Roux et Lallemand.) 
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M. Orne prie l’Académie de vouloir bien lui désigner des Commissaires 
auxquels il soumettra une méthode qu’il a imaginée pour diminuer la violence 
des attaques de la goutte. 

M. Olinet sera invité à adresser un Mémoire sur sa méthode de traitement; 
c’est alors seulement qu'une Commission pourra être chargée de l'examiner. 


M. Laimoner adresse divers spécimens d'écriture tracée avec une encre 
qu'il regarde comme devant résister à l’action de tous les réactifs chimiques 
employés dans des intentions frauduleuses; il exprime le désir qu'une Com- 
mission soit chargée de mettre à l'épreuve l’inaltérabilité de cette encre. 

L'auteur ne faisant point connaître la composition de cette encre, sa de- 


mande ne peut être prise en considération. 


M. Pocer adresse une Note imprimée sur un procédé qu'il a imaginé pour 
l'assainissement des ports. (Voir au Bulletin bibliographique.) 


L'Académie accepte le dépôt de deux paquets cachetés, présentés par 
M. Duuorissox et par M. Fizeau. 


La séance est levée à > heures un quart. À. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 8 janvier 1849, les ouvrages 
dont voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie des Sciences, 
1°" semestre 1849 ; n° 2; in-4°. 

Annales de Chimie et de Physique; par MM. Gay-Lussac, ARAGO, CHE- 
VREUL, DUMAS, PELOUZE, BOUSSINGAULT et REGNAULT ; 3° série , tome XXV, 
Janvier 1849; in-8°. 


l’Académie a reçu, dans la séance du 22 janvier 1849, les ouvrages 
dont voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie des Sciences, 
1° semestre 1849; n° 3; in-4°. 

Méthode pour assainir les ports de mer, inventée et présentée à la Chambre des 
Députés de France en 1846; par M. Pocer. Turin, 1848; in-8°. (Le même 


opuscule en italien.) 
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